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Quoique depuis un grand hortibré de fie* 
des Teforit humain fe foit occupé de la Morale ^ 
cette fcience , la plus digne dlntérefler les 
hommes , ne femble pas avoir fait tous le^ pro- 
grès que l'on avoit lieu d'attendre i fes princi- 
pes font encore fujets à des difputes , & les 
Philofophes ont été de tout temps peu d'accord 
; fur les fondemens que l'on devoit leur donner.- 
Entre les mains de fa plupart des Sages de l'an- 
tiquité, la Philofophie morale faite pour échi^ 
rer également la conduite de tous lés hommes ^ 
eft devenue coipmunément abftraite c& myfté^ 
rieufe ;. par une fatalité qui lui eft commune 
avec toutes les conndiflances humaines j eîl<3 
négligea rexpérience , & fe laifla d'abord ^ider 

Îar Tenthotifiafine & l'amour du merveilleux; 
)elà toutes les hypothefes fi variées de tant de 
Philofbphes anciens & modernes qui , bien-loin 
d'éclaircir la Morale & de la rendre populaire, 
ii'ont fait que l'envelopper de ténèbres épaifles 
au point que l'Etude la plus importante pour 
l'homme j lui devint prefque inutile par le foin 
qu'on prit de la rendre impénétrable* Par une 
foiblefle commune prefque à tous les premiers 
Savants, ils donnèrent à leurs leçons un ton 
d'infpiration & de myftere , dans la vue! à&, 
les rendre plus refpeftables au vulgaire étonnée 
L'antiquité ne nous montre aucun fy- 
ftême de Morale bien hé : elle ne nous oflFre 
dans les écrits de la plupart des Philofophes que 
des mots vagues, dépourvus de définitions 
exaftes^ des .principes détachés & fôuverit con-» 
tradiftoires ; nous n*y trouvons qu'un petiiî 
nombre de maximçs, très -belles & très -vraies 
Tome L A . 



Digitized by VjOOQ IC 



U . P R E F. A fc E. 

quelquefois , mais ifolées & qui ne concourent 
point à former unenfemble, im corps de doc- 
trine capable de feryir de r^le confiante dans 
la conduite de la vie. . ^ 

Pythagore, qui le premiex prit le nom 
de. Philo fûphe ou d'ami de la fagejjè^ puifa fes 
connoiflances myftérieufes chez les Prêtres de 
l'Egypte, dêrAflyrie, de Tlndoftan ; nous n'a- 
vons de lui que quelques préceptes obfcurs , ou 
plutôt deâ énigmes , recueillis par fes difciples , 
dont il feroit bien difficile de fojrmer un enfem- 
ble. Socrate , que l'on regarde comme le Père 
de la Morale , la fit, dit -on, defcendre du 
.Giel pour éclairer les hommes; mais fes prin- 
cipes 5 tels qu'ils nous font préfentés par Xéno- 
phon & Platon fes difciples, guoiqu'ornés des 
charmes d'une éloquence poétique^ n'oflfrent à 
l'elprit que des notions çHibrouillées , des idées 
peu arrêtées , accompagnées des élans d'une 
imagination brillante peu capable de nous four- 
nir une inftruâion réelle. 

Le Stoïciime, par fes vertus fanatiques & 
farouches , ne rendit la vertu nullement attra- 
yante pour les honunes ; les perfefiidns impoflî- 
bles qu'il exigea ne purent faire du fage qu'un 
être de r^on. Toute Morale qui prétendra 
tireï l'homme de fa'fphere, l'élever au deflus 
de fa nature, qui lui dira de ne point fentir, 
d'être indifférent fur le plaifîr & la douleur, de 
fe rendre impafîible à force de raiibnnemens , 
de ceffer d'être un homme, pourra bien être 
admirée par des enthoufiaftes , mais ne con- 
viendra jamais à des êtres aue la Nature a fait 
feniibles & remplis de defirs. Les hommes 
admirent toujours une Morale auflere; ils révè- 
rent .ceux qui la prêchent; ils les regardent 
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comme des hommes rares & dîvins ; maïs iU 
ne la pratiquent jamais. 

S I la Morale d'Epicure fut telle qu'elle nous 
eft repréfentée par fes adverfaires , qui l'accu- 
fént d'avoir lâché la bride à toutes les paffions , 
elle ne fut nullement proçre à fégler la con- 
duite de l'homme; mais li, comme fès partie 
iâns le foutiennent, cette Morale invitoit l'hom^ 
me à la vertu préfentée fous les noms de plai- 
Jir^ de bien-être^ de volupté^ elle efl vraie ^ 
elle n'a rien à redouter, des imputations de 
fes ennemis , elle ne pe.che que pour ne s'être 
pas fuffifàmment expliquée. 
' Quelle Morale pouvoît- on fonder fur Icâ 
principes, outrés & bizarres des Cyniques ^ 
qui fembloient ne s'être propofé que de s'atti- 
rer les regards du vulgaire par leur impudence 
choquante & leur fîngularité? La fcience des 
mœurs ne devoit pas faire de grands progrès 
dans l'école d'un P5rrrhon & de fes fcftateurs ^ 
dont le principe étoit de douter des vérités leâ 
mieux démontrées : elle ne pouvoit que s'obs* 
curcir, devenir très -incertaine & très -vague 
dans Ariflote y dont les difciples , à force 
de diflinftions & de fubtilités , paroifFoient 
avoir formé le projet d'embrodller les vérités 
les plus fmiples & les plus claires : cependant 
la doftrine de ces derniers Philofophes ^ fer- 
vant long -temps de guide à l'Europe, empê* 
cha de découvrir les vrais principes de toute 
philofophie , & tint Telprit humain enchaîné 
fous le jouff d'une autorité tyrannique que l'on 
fut obligé de révérer comme mfaillible. CheÉ le^ 
Scolafliques la Morale ne fut qu'un jeu d'efprit^ 
un amas' de fophifmcs & de pièges dans le- 
A 2 
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quel il fut prefque impoffible de démêler la 
vérité. 

Ces réflexions ^ que tout confirme , peu- 
vent nous faire voir ce que Ton doit penfer 
du préjugé qui voudroit fans cefle nous met- 
tre en acîoration devant la iagefle ancienne , 
ainfi que de celui qui fe perfuade qu'en Morale 
tout eft dit. On trouvera que les anciens Phi- / 
lofophes n'ont point eu des idées bien nettes 
fur les vrais principes de cette fcience; s'ils les 
ont quelquefois apperçus , ils les ont fouvent 

{)erdus de vue & n'en ont prefque jamais tiré 
es conféquences les plus inunéaiates. Quant 
à ceux qui penfent qu'il ne refte plus rien à 
dire fur la Morale ; nous croyons pouvoir leur 
montrer que jiufqu'ici l'on n'a fait que raflem- 
bler les matériaux propres à conftruire un édi- 
fice 5 que les méditations raffemblées des hom- 
mes , pourront un jour conduire à fa perfedîion: 
les "anciens nous ont fourni une grande partie 
de ces matériaux; quelques modernes y ont 
depuis amplement contribué; lapollérité, pro- 
fitant & des lumières &: des fautes de fes pre- 
décefleurs pourra mettre avec le xemps la deir- 
ïiiere main à ce grand ouvjrage* Le fameux Tem- 
ple d'Ephefe fiit conflruit aux dépens de tous 
les ïlois & Peuples de l'Afie; le Temple de la 
Sagefle doit s'élever par les trayaaJi: communs 
<ie tous les êtres penfants. 

En général on peut dire que les premiers 
efforts de la Philofophie , faute de principes 
fûrs , ne produifirent que des erreurs entre- 
mêlées de quelques vérités. . L'efprit fubtil des 
•Grecs les éloigpa de la fimplicité; leur imagi- 
nation porta les\choJ[ès à l'extrême; la Philo- 
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PREFACE. V 

fpphie ne devîjQt ibuvent pour eux qu'une^ 
charlatanerie pure,' que chacun fit valoir d© 
ibn mieux; l'amour propre de tout chef de fec- 
të lui fit croire qtfil avoit feul rencontré la- 
vérité, tandis que toutes les fçfteç s'en écar-* 
toient également par 4es routes différentes 5 
ces prétendus iàges ne fembloient fc propofer 
p'oùr l'ordinaire que de fe contredire , de fâ 
décrier , de fe combattre , de s'embarraffer 
réciproquement par des fophifines & des chica* 
nés interminables. La faine Philofophie fîncé^ 
rem«it occupée d^ la recherche de ce qui eft 
utile & vrai, ne doit point être outrée, ni 
propofèr des choies impraticables ou inintelli-- 
^bles ; elle doit fe 'mettre en garde & contre 
l'enthoufiafme- , & contre une vanité puérile, 
& contre Ve^rk de contradiftion : toujours! 
de bonne foi avec elle-même, toujours calme , • 
jcile n^ doit iiiivre que la, raifbn éclairée p^r 
l'expérience qui feule nous montre les objets 
tels qu'ils font: elle doit accepter la vérité de 
toutes les mains qui ia préfèntent , & rejeter 
l'erreur & le préjugé , de quelque autorité 
que l'on veuille les appuyer- : 

Les Philofophes dç l'antiquité Semblent ot- 
core a\roir fbuvent à deffeiii enveloppé leur 
doftrine de nuages: la plupart d'entre eux, 
pour la rendre plus inacceffible au vulgaire, ont 
eu ime double doStrinej fuiie publique & Tautre 

Î)articuliere , quH efl difficile de dilUnguer dans 
eur3 écrits, fur-tout après qu'un grand nom- ' 
bre de fîecles en a fait perdre la clef. L21 
Philofophiç, pour être utile dans tous les â- 
ces & à tous lés hommes , doit être franche & 
fincerej celle qui rfeft intelli^ble que pom ixt^ 
. A3 
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temps ou à quelques initiés , devient une énig- 
me mexplicable pour la poftéjité. 

Ainsi ne fiuvons pas en ayeugles les idées 
des anciens ; n'adoptons leurs principes ou leurç 
opinions qu'autant que l'examen les montrera 
évidents , lumineux , conformes à la nature , 
à Texpérience, à l'utilité confiante des honyiies 
de tous les fiecles; profitons avec reconnois-j 
fance d'une foule de maximes iages & vraiea 
que les Philofophes les plus célèbres de l'anti- 
quité nous ont fouvent tranfînifes avec une 
foule d'erreurs ; diftinguons-les , s'il fe peut , de 
celles que l'enthoufiafme a produites. Suivons 
Socrate quand il nous recommande de nous, cori'^. 
noitre nous-mêmes ; écoutons Pythagore & Pla* 
ton guand ils nous donnent des préceptes in- 
telligibles; recevons les confeils de Zenon, 
quand nous les trouvons conformes à la nature 
de rhomme ; doutons avec Pyrrhon des chofes 
dont jufqu'ici les principes n'ont pas été fuiB- 
fammênt développés; employons la fubtilité, 
d'Ariftote pour démêler le vrai , fi fouvent 
confondu avec le faux. Dès que l'erreur efl 
manifefte , que l'autorité de ces noms relpeflés . 
ne nous en impofè plus. 

En traitant de la Morale ne nous enfonçons 
point dans Icç abymes d'une métaphyfiqùe fub- 
tile ou d'une dialeâique tartueufe; les règles 
des mçcurs étant faites pour tous , doivent être , 
fimples, claires, démonftratives , à la portée 
de tous ; les principes fur lefquels nos devoirs 
fe fondent doivent être fi frappants & fi géné-r 
raux que chacun puifle s'en convaincre , & 
en tirer les çonféquences relatives à fes b'efoins 
& au rang qu'il occupe dans la Société. 



Digitized by VjOOQ IC 



P R E F A C E. VIP 

Des riotions obfcures, abllraites & com- 
pliquées 5 des autorités fouvent fufpeéles , un 
fanatiime exalté ne peuvent éclairer ni guider 
fiirement.r^rKJRDùr que la Morale foit efficace, il 
faut renc^raîfen à l'homme des préceptes qu on 
lui donnefdl faut lui faire fentir les motifs près- 
fants (jui doivent le porter à les fuivre ; il. faut 
lui faire connoître en quoi la vertu coiififte,; 
il, faut la lui faire aimer, en la montrant com- 
me la fource du bonheur. L'enthoufialîne & 
il'autorité , s'ils ont quelque utilité , ne' font 
bons qu'à gouverner quelque ten^ps des,peuple$ 
ignorants & fans expérience, dont felprit n'eft 
point encore fuffifàmment exercé. 

Etonner les hommes pour les J)erluader , 
dérouter l'efbrit humain par des énigmes , l'é- 
blouir par des merveilles; telle fut comniunér» 
jnent la méthode des premiers Sages -qui s'occu-- 
perent de l'inftruftion & du gouvernement des 
nations >groffieres: mais fi ces premiers Légifla- 
teurs eurent recours au fumaturel pour les fou- 
mettre aux règles qu'ils voulurent leur prefcrire j 
s'ils fe fervirent pour les conduire de l'enthou- 
fiafîne, qui ne raifonne guère , & du merveiU 
ieux qui fait plus d'impreffion fur le vulgaire 
que les meilleurs raifbnnemens j ces moyens 
m font plus de faifon quand il s'agit de parler 
à des peuples moins fauvages & lortis de l'en^ 
fance; L'homme devenu plus raifonnaUe doit 
être conduir par la raifon; les Philofbphes doi- 
vent îe rappeller à fa propre nature ; la fonc- 
tion des Léçiflateurs eftdé l'inviter & de l'oblt 
ger i?la liuvre. 

Le5 JMoraliftes modernes, très-fouvent en- 
traînés par l'autorité des anciens , ont trop fi- 
^elk^iheiittfMivi leurs traces 3. iàns fe mettre 
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fort en peine de fe fra5rer des routes nouvelles 
pour découvrir la vérité : la plupart d'entre 
eux, faute d'examiner l'homme avec aflez d'at- 
tention 5 ne l'ont point vu tel qfuïl eft ; ils 
ont cru comme quelques anciens qu^recevoit 
de la Nature, des idées qu'ils ont appellées in- 
tiéesyiir l'aide defquelles il jug^oit fainement & 
du bien & du mal : ils ont regardé la raifon , 
la vertu, la juftice, la bienveillance , la pitié, 
comme des qualités eflentiellement inhérentes 
à la Nature Humaine: lèlon eux, cette Nature* 
a gravé danç tous les cœurs les vérités pri-. 
mitives , l'amour du bien , la haine du mal 
moral , dont l'homme ji^eoit faiaement à l'ai- 
de 'd'un fens morale c^eft-à-dirè , d'une qualité 
ccculte, d'un certain Critérium qu'il apporte 
en naiffant & qui le met à portée de pronon- 
cer avec certitude fur le mérite ou le démérite 
des aftions. . En vain le profond Locke a-t-il 
prouvé que les idées innées n'étoient que des 
chimères; ces MoraGftes perfiftent dans leur 
préjugé r ils veulent croire^ ou perfuader , 
que rhomme ', même fens avoir fenti le bien 
ou le mal qui réfulte des aélions, eft capable 
de décider fi elles font bonnes ou mauvaifès^ 
Nous ferons voir, d'après des Philofophes 
plus éclairés , que l'homme ne polTede en ver 
nant au monde que la faculté de fentir, & 
que fa façon de fentir eft le vrai Critérium]^ 
ou la feule règle de fes jugémens, ou de fes 
-fentimens moraux fur les aéUons ou Surf les 
-caufes qui fe font fentir à lui ; vérité fi pal^ 
pable, qu'il eft bien furprenant -qu'il y ait des^ 
Iionames à qui l'on ibit encore réduit à la prou- 
ver ! Enfin nous feroûs voir que les loix ou 
Jes règles que l'pafujçofe^mf^J par iaNmuù 
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4anî tous les cœurs y ne font que des luîtes né- ^ 
çeflaires de la façon dont ïes hommes font > S. 
conformés par la Nature , & de la maqiere \ - 
dont leurs diipolîtions ont été cultivées. Le 
vrai fyftême de nos devoirs doit être celui qui 
rcfulte de notre propre nature convenablement 
modifiée. ' 

D'autres, d'après Cudwortli, ont fondé 
la Morale fur des regles\^^ des convenances iter^ 
nelles S immuables , qu'ils ont fuppofé anté- 
rieures' à rhomme & totalement indépendantes 
de lui. D'où l'on voit qu'ils n'ont fait 'que 
réalîfer des abflraélions pures ; qu'ils ont fup- 
pofé des modifications oU quaJités antprieureç 
aux êtres ou fujets fufceptibles de les recevoir » 
& des rapports indépendants des êtres entre, 
iefquels iU puiïent "fubrifter. Cependant 'fi îa: 
Morale eft la règle des honnîmes vivants en So-' 
ciété, elle ne peut que coéxifter avec les hom- 
mes , & fe fonder lur les rapports gui s'établis-' 
fent entre eux. Une Morale antérieure à Texi- 
'ftence des homines & de leurs rapports , eil; 
une Morale aérienne, une chiimerç yérîtable,, 
il me peut y avoir m règles , ni devoirs , ni 
rapports entre des êtres qii n'èxiftenit quô 
dans les régions imaginaires. " ; 

Nous ne parierbns' point ici daJ^ Moravie 
relîgieufe, dont l'objet étant de conduire les 
h9mmes . par des voies funiaturelles , ne re- 
connoît point dans fa marche les droits de la 
railQp. Nous ne prétendons |)Fdpofèr dans cet 
ouvrage que \ts principes d*unè Morale humait 
ne & fociale, convenable au moi^de oui ijous 
vivons, dans lequel la râifbn & l'expérience 
fuflMent pQxu- guider veys la féBçité préfentç 
^^ue fe propofent des êtres vîvaiits en Société; 
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le? ijiptife gue cette Morale e^ofe font pure- 
ment humains, ç'efl-à-dire ", uniquement fon-. 
des fur la nature de l'homme, telle qu'elle fe 
niontre à "nos yêux,,abÛra6lion faite des opi- 
nions qui divîlênt le genre humain , auxquelles 
une Morale faite Clément pour tous les ha- 
bitants de la terré, ne doit point s'arrêter. 
On efl homme avant ^ue d'avoir une Religion, 
& quelque Religion qu'on adopte, fà Morale 
doit être la même que celle que la Nature 
prefcrit à tous les hommes, fans quoi elle fe- 
rbit deffaruftive pour la Société. 

Les Philofophes, en effet, ont été &font 
pcore partagés fur la nature de l'homme, fur 
le principe de fes opérations & facultés tant 
VifiblÈs que cachées j les uns, & c'eft lejlus 
grand nombre, prétendent que fes penl&s , 
les volontés , fes aftions ne doivent point être 
attribuées à fon corps, qui n'ell qu'un aflem. 
blage d organes matériels r incapables de penfer 
<& d'agir, s'ils n'étoient remués par une ame, 
ou par un agent ^iritueU dilUngué^ de ce 
corps, mii leur ièrt ^'enveloppe ou d'inftru- 
ment. D'autres ,' mais en plus petit nombre , 
rejettent rexiftehcè de ce moteur invifible , 
& croient due 1'"-""":^— •-- i— • - — 

pour opérer W aé 
Kes,ies facultés, 
me efl fufceptible. 

î^ous ne nous arrêterons point à difcuter 
c^s fentimens divers; pour favoir ce cque 
J homme doit faire dans la Société, il n'éft pas 
t)efom, de rempoter fi haut. Ainfi nous n'exa- 
imnerons m |a caiufe fecrete qui peut remuer 
le corps, ni les reflprts invifibles.dont ce corps 
.elt cdmpofé, ûquç laiflbns ces recherches à la 
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métaphyfique & à Tanatomie. Pour ,décou- 
vrir les principes de la Morale^ contentons* 
nous de lavoir que Thomme agit, que fa fa- 
çon d'agir eft en général la rnême dans tous les 
individus de ion eipece, nonobftant les nuances^ 
qui les différencient. La façon d'être & d'a- 
gir commune à tous les honimes eft afFez; 
connue , pour' pouvoir en déduire avec certitu- 
de la mani^e^4©^^ ^^ doivent fe^ conduire dans 
la route de l^^l^é. L'nomnie ëB: un être fen- 
fible ; à qifeïgue, caufe que la fenïîbilité foit 
due , cette qu^ité réfide eflenfiellement'en lui, 
^ .fiiffit pour lui faire J^onnjoître &, ce qu'il & 
doit à lui-même, & ce qu'il dc^t aujc êtres avec 
lefquels fbir'âèftui eîl de vivre fur la terre. 

Les variétés grefauç infinies que l'on re- 
marque entre les individus ^ont rçlpece hu- 
maine eft compofëé, n!empêch.ent pas qu'une^ 
même Morale rië leur ^convienne à tou^ ; ils 
s'accordent .ÇQU5. m fond &* ce ii'eft quç dans 
la forme qu'ils' varient : touî ^^ " t d'être 
heureux , piais ils ne pçuvent î la mê- 

me façon. S'il fe trouyoit des Hommes telle-' 
ment conformés, que les principes de^ la Morale 
ne pufFent leur convenir , cette Morale n'en 
feroit pas moins certaine; il faiidzroit en^ ccmV 
dure limplement qu'elle n'eft- pas faite pcnii: 
des êtres conftitués différemii^ent de tous les 
autres. Il n'exifte point de Morale pour les 
monftres; ou pour les infenfés; la Morale um-» 
verfelle n'eft faite que pour des êtres fufceptiri. 
blés de risùfon. &; bien organifés; dans ceux-ci 
la Nature ne varie point,, il ne s'agit que de la 
bien obferver, pour en déduire les règles il- 
variables ^qu'ils doivent obferver. / 7 • 
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Ce n'eft pas non plus ici le 'lieu d'examiner 
fi. l'homme eft deftiné à Une autre vie; c'eft^ 
à-dire, fi fon atne eft faite pour furvivre à la 
ruine de fpn corps, ou fi la mort anéantit 
l'homme tout entier : c'eft à la métaphyfique 
& à la Théologie qu'ilappardent de difcuter 
ces qùeftions, auxquelles nous ne prétendons 
ici toucher" en aucune manière. La Morale 
que nùus préfentons eft la' c6ito<^flance natu- 
relle des devoirs de Thomme dOTS là vie de ce 
piondef: quelque fèiidnient que l'oA adopte fur 
fon ame & lur fpn fort à venir, foit que cette 
sme foit immortelle où non, les devoirs de la 
vie fociale feront toujours les & pour 

les démêler il fuifira de favoii nme eft' 

fufceptible d'éprouver du plaifir & de la dour 
leur, &' qu'il vit avec des êtres qui fentent 
coifune lui , dont il eft obligé de mériter la 
bienveillance pour obtenir ce qui lui plait & 
pour écarter ce qiu peut lui (Jépl^re. 

QiXELQUES Ipéculations qu on adopte; à 
•quelque degré que Ton porte le fcepticifine & 

lincrér""^"*"^ • • '" fi l'on eft de bonne foi , 

rt)n VA 'e illufion au point de dou- 

ter dé iftence & de cdlé d'êtres 

qui n( t, dont nous fommes en- 

tourré: s nos aftions influent, & 

3ui ré 3US, félon la manière dont 

s font airectes par nos propres a£lions. En 
im mot, on ne doutera jamais qu'il ne fubfifte 
^és rapports néceflaires entre'les hommes, vi-' 
vant? en foçîété, & qu'ils ne contribuent à leur; 
bien-être ou à leur malheur réciproque. 
• Si quelqu'un même adoptoit le Syftême de 
Befçkley , ce -feeptique extravagant qui pré- 
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tendoit qu'il n'exàftoit rien de, réel hors de muS, » 
& que tous les objets :que la Nature préfente 
à rhomme ne font que dans fon imagination , • 
dans fon propre cerveau ; cette hypotbefe 
fubtilê>& bizarre n'exclueroît pas la Morale; 
fi, comme ce Philofophe le fujppôfe , tout' 
ce gue nous voyons daps le monde n'eft qu'u- 
ne illufion ,' un rêve continuel. En foivant les 
préceptes de la Morale , les hommes fe procu- ^ 
reront au moins des rêves fuivis, agréables^ 
utiles à leur repos , conformes à leur bien- 
être durant le temps ;<ie leur fommeil en ce^ 
monde, & les individus qui rêveront ne fe 
troubleront point les uns les autres par des 
fonges funefles. 

Je croirai^ dit un iJIujËre moderne, quUl y 
a du vice ^ de la vertu , comme il y a de la foîUé 
iS de la maladie (i), Les notions primitives 
de la Morale ne peuvent être aucunement con- 
tefl^s; elles firafent pour en déduire tous 
les devoirs de l'homme fodal , & pour fiicer 
la routç qui doit le conduire au bonheur dans 
la vie préfente , dans les différents états où^ 
fon defun le place , dans les rapports divers 
qui s'établiffent entre lui & les êtres de fon 
efpece. ' / 

Cela pofé, le fyftême que nous tentons 
de préfenter n'attaque aucunement m les cultes 
ni les opinions reh^eufes établies chez l^s dif- 
férents peuples de la terre ; il fe propofe unique- 
ment de montrer aux hommes, de quelque 
pays ou de quelque religion qu'ils foient , le^ 
moyens que la Nature leur fournit pour obtenir 
k bien-être qu'elle les oblige de defirer & de 

Ci) Bt de Vpktîre , dofu fan HêmélU fur rAthéifmâ. 
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leur indiquer les n^otifs naturels faits pour les 
exciter foit à faire le bien foit à fuii-le mal* 
En un mot, je le' répète, une Morale hu- 
iriaine n'a pour <)bjet que la conduite <les hom- 
mes en ce monde , elle laiffe à la Théologie 
le loin de les Conduire à Fautre vie. Les 
religions des peuplés varient dans les différent 
tes contrées ciè notre globe , mais les intérêts , 
les devoirs, les vertus, le bien-être font les 
mêmes pour tous ceux qui l'habitent. 

•^ Quelques Sages de Tantiquité ont pré- 
tendu que la Philofophie n'étoit que la médi^ 
tation de la mort (2); mais des idées plus con- 
formés à nos intérêts & moins lugubres nous 
feront définir la philofophie la méditation de là 
vie. L'art de mourir rfa pas befoin d'être 
appris;, l'art de bien vivre intérelTe bien plus 
des êtres intelligents , & devroit occuper tou- 
res leurs penfées en ce monde. Quiconque 
aura bien médité fes devoirs, & les aura fi- 
dellement pratiqués, jouira d'un bonheur vé- 
ritable durant fa vie , & la quittera fans crain- 
te & fans rémords. La vie-y dibMoncàigne , 
fieji de foi ni un bien ni un mal; c'efi la place du 
lien ^ du mal y fetori que vous la leur faites. ^ A 
mon avis, c^ejl le vivre heureyfen^ent ^ & non le 
mourir heureufemént , qui fait Niumaine félicité. 
Une vie ornée de vertus eft nécelTairement 
heureufe, & nous, conduit tranquillement vers 
tin terme ^ où nul homme ne pourra fe repen- 
tir d'avoir fuivi la route que là nature lui a tra- 
cée. Une Morale conforme àlaNatui'e, n$ 

(a) Tota philofophorum vîta comtxentatîo mortis efi. 

Ci c c n 0. T u s ç y u I« C* 30* ^li 
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peut jamais déplaire à l'être que Ton révère ) . 
comme Tauteur de cette Nature. ^ 

L'homme eft par -tout im être fenlîble, 
c'efl-à-dire fufceptible d'aimer le plaifir & 
de craindre la douleur : dans toute Société il 
efl entourré d'êtres fenfibles qui, comme lui, 
cherchent le plaifir & craignent la douleur; 
ceux-ci ne contribuent au bien -être de leturs 
femblables que lorfqu'on les y détermine par 
le plaifir qu'on leur procure,^ ils refufent d'y 
contribuer dès qu'on leur fait du mal Voilà 
les principes iur lefquels on peut fonder xme 
Morale univerfèlle ou doihmune à tous les in^ • 
dividus de l'efpece humaine. C'eft pour mé- 
connoître ces principes inconteft:ables que les 
hommes fe rendent fouvent fi malheureux , 
que bien des Sages ont cru que la félicité étoit 
pour toujours bannie de leur féjour. 

N'adoptons point ces idées afliigeantes; 
croyons fermement que l'homme eftrait pour 
être heureux ; ne lui confeillons point de renon- 
cer à la vie fociale, fous prétexte de fe fou- 
ftraire aux inconvénients dont elle eft fouvent 
accompagnée; montrons -lui qu'ils font balaU; 
ces par des avantages îneflimables.^ Les vices ^ 
les crimes, les défauts dont la Société eft tour- 
mentée font des fuites de l'ignorance, de 
l'inexpérience & des préjugés dont les peuples 
font encore les viftimes, parce que bien des 
caufes fe Tont continuellement oppofées au dé- 
veloppement de leur raifpn. La Morale , ainfî 
que la plupart des connoiflançes humaines , 
n'a été jufqu'à prélent fi imparfaite & fi téric- 
breufe , que parce qu'elle n a pas fuffifamment 
confulté l'expérience , & que fouvent elle a 
follement contrarié la Nature qu'elle auroit dû 
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prendre inceïramment pQur guide. Les mœurs 
des hommes font corrompues parce que ceux 
qui auraient * dû leS Conduire au bonheur en 
leur faifant ôbferver lés devoirs de la Morale^ 
faute de cônnoîtrei leurs propres intérêts , ont 
cru qu'il falloit que les hommes fuflent aveu- 
gles & déraifonnables afin de les mieux dômter 
& de les tenir dans les iPers. Si la Morale 
fut incapable de cotiténir les peuples , c'efl: 
que les puiflances de là terre ne lui ont jamais 
prêté le fecours des recompenfes & des peines? 
dont elles étoient dépofitaires. Des gouver- 
nemens injuftes ont redouté lâ vraie Morale; 
des gduvernemens' négligents l'ont regardée 
comme une fcience de pure Ipéciilation , dont 
la pratique étoit totalement indifférente à la 
pro^érité deé Empires ; ils n'ont pas fentî 
qu'elle feule pouvoiç être là bafe de la félicité 
publique & particulière , & que fans elle les 
états les plus puifTânts en apparence marchoient 
à leur ruine. 

A IN sj I n'admettons pas les principes înfen- 
fés'dW'phiibfdphe ^célèbre par fes paradoxes , 
qui s'eft mis à la torture pour nous prouver que 
Jes vices particuliers ^tournoient au profit de la Sô* 
dété (3)* à moins gue cet auteur n'ait toulû 
paf une fatyre ingénjeufe prouver à fes conci- 
toyens rimpoffibilité de concilier les vertus fo- 
ciales avec la paflîon défordonnée pour les 
richeffes & le luxe dont le propre eft de les a^ 

ûéantiï 

•(3) MandeVîlle, dans ta faUe des abeilles'. II êrt tr6s-prot)abre 
que cet Auteur ingénieux s'eft propofé dans fon ouvrage , de fai- 
re voir qu'il falloit totalement renoncer aux bonnes moeurs <3ans 
un pays , tel que le (îen , où toutes les vues rfii gouvemenienl 
, <k des particuliers (ont tournées vers les richefies. Voyci w ^1 
fera (lit dans U chep, 1 de la li^t SeUiont 
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Eéantîr totalement. Nous dirons au contrat 
je que les vices des particuliers ii^uent tou- 
iours d'une façon plus ou moîns fâcheùfe fiif 
le bien-être des Nations. Les vices ëpidémî- 
ques leur càùfent ïbuverit des tran&ôrts ÔC des 
délires dont elles Jforit tôt ou tard les vi6liinésé 
Les vices des Individus détruiTerit Je bônheut 
des familles i & c'efl Faflemblajge des familles 
qui forme les, ÎNTàtiohs. L'aétivitp prétendue 
que les vices doniient àiix hommes , .ell là piê- 
me que celle que là fièvre jproduit eh eiix: 
les pays où le luxe domine^ reffembleritâ des 
maladeis . înconfide'rés > chez qui les alîmenà 
dont ils fe fiu^chargént fe cohvertîflent en jpoî-^ 
fon. . Les richelFes en s'accumulant de plUâ 
en plus chez un peuple ne fervent qu'à le ren-^ 
jdre de jour en jour pluis vicieux & plus niifé- 
rablè. ^ , , , . • 

On noiis dira, peiit-êtré, qu'il eA indiffè- 
rent au Gouvernement, pourvu qu'il fbit riche ' 
(& puiffant, de s^occupèr des mœurs des hom- 
mes ; .mais nous répondrons que ces moéuf^ 
intérefferit tous les Citoyens , auxquels il n'efï 

S' oint indifférent que leurs Concitoyens foîerit 
onnêtes gens ou frippbns, pùilquîls ont à vi- 
vre avec eux ; nous dirons de plus qu'im E- 
tat, pour être floriflant & puiffant , a plus be^ 
foiri de vertus, ^ue dé richelFes ; enfin nous di* 
i-dns qu'il eft bien plus important pour une Na- 
tion a être heureufe que a avoir de grands tféi 
fors <5c dé. grandes forces dont à tout nidment 
elle ieroit tentée d'àbufer. L'opulence & là 
pûiffancè d'iirie Nation , qiiç l^ph a mal-à-propoé 
confondues avec fâ félicité, fpiit louVent^uf 
elle dés ôccafions prochaines de dellruétion. 

Ainsi les vices & \çs paffioxis desParticit 
' tornk L ' B ^ ■ . 



digitizedby Google 



xvni PRE FA C E. 

i 

lîers ne font jamais utiles à FEtat; ils peuvent' 
bien l'être pour les Defootejs , les Tyrafls ôc 
leurs fuçpôts , qui fe fervent des vices de 
leurs Sujets pour ,les divifer d'intérêts, & 
les lubjuguer les utts par les autres: fi c'eft 
l'utilité de ces personnages (pe f Auteur dont 
nous pelons avoit en vue , il a confondu l'in- 
térêt d'une Nation avec celui de f^s plus cruels 
ennemis. Au reftç tout notre puvrage préfen- 
tera dans chaque ligne une réfufation de ce 
fyûême téméraire, & fera voir les conféquen- 
ces funeftes de la Tyrannie ou de la négligen- 
ce de ceux qui' devroSent régler les mœurs des 
hommes. 

Par: une fuite de là même perverfité ou de 
la même indifférence, l'éducation fut par -tout 
négligée, ou celle que Ton donna ne tut nuUe- , 
ment capable de former des êtres Ibciables oir 
vertueux. Enfin , au fein de la diflîpation & 
des plaifîrs frivoles , la Morale , trop férieufe 
^ trop incommode pour des êtres vicieux & 
Bagers,.ne fut point étudiée; chacun fe conten- 
ta de quelques notions fuperficielles ; chacun 
crut en fàvoir aflez pour fe condi^e dans le 
monde. Très -peu de gens fe font donné la 
peine de faifn: la chaîne des principes & des 
Baotîfs faite pour régler leurs aftions à chaque 
paSe Tout le monde prétend être bon Juge 
en Morale , tandis qu'il n'eft rien de plus rare 

2ue des hommes qui en aient les idées les plus 
mples ; tout le monde dans la théorie tecon- . 
noît foti utilité , mais peu de gens s'embarras- 
tôit de la mettre en pratique; chacun du bout 
des lèvres rend hommage à la Vertu , & pres- 
que perfonne ne fe l'cft bien définie. Chacun 
noxis p^le de la raifon , <& rien de moins ordi- 
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mœurs des Nations font toujours le fruit des 
idées que leiu: infpirent ceux qui les gouver- 
nent. La vraie Morale eut à combattre ea 
tout -temps les ^préjugés enracinés dans relprit 
des Peuples , des opinions & des ufages que le 
temps avoit rendu facrés , & fur - tout les faux 
intérêts de ceux qui faifoient mouvoir la ma- 
chine poétique. Quelle Moralç & quelles 
vertus réelle» convoient avoir des Romains à 
qui tout infpiroit dès la plus tendre enfance un 
amour exclufrf pour la Patrie > propre à les 
rendre injufles envers tous les Peuples de la 
terre ? Un Philofophe y qui dans Rome eût re- 
commandé les Vertus fociales, eût -il été fa- 
vorablement écouté par un Sénat pervers dont 
rintérêt vouloit que le Peuple fût toujours en 

guerre, afin de le domter plus facilement & 
e le rendre plus fournis ,k fes décrets ? Oa 
l'eût admiré , peut-être , comme un difcou- 
reur éloquent; mais on eût regardé fes Maxi- 
mes comme contraires aux intérêts de l'Etat. 
Un homme vraiment fenfible ^ équitable & 
vertueux eût pafFé dans Rome pour un très- 
mauvais Citoyen. 

Les yrais principes delà Morale paroifFent 
en effet heurter dé front des notion's , des cou- 
tumes 5 des inflitutîons viliblement oppofées 
^ la fociabilité que Ton voit établies chez pres- 
que tous i^s Peuples ; eh développant à leurs 
Îreux les règles de Téquité, les fondemens de 
'autorité , les droits des Citoyens , quel efl le 
Gouvernement qui ne foupçonne auin-tôt que 
Ton fait la critique de fa conduite & que I on 
veut attaquer fon pouvoir ? La Politique , 
n'ayant été autrefois, & n'étant encore ppuT 
.l'ordinaire , que l'art fatal d'aveugler les Peu^ 
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pies & de les mettre en fenitude , fe crut 
prefque toujours intéreffée à fupprimer les lu- 
mières, & à réduire la raifon au filence. En- 
fin la \Taie Morale trouva des contradicteurs 
opiniâtres dans l'ignorance, la pufiUanimité , 
l'inertie des Citoyens même qui auroient le plus 
tefoin qu elle modérât les pallions de ceux 
dont à tout moment ils éprouvent les rigueurs. 

Ces obflacles ne font pas faits pour rebu- 
ïér Jes âmes qui brûlent d'un defir fmcer^d'ër 
tre utfles au genre humain, & qui font écnauf- 
Tées de l'amour de la Vertu. La Morale eft 
ia vraie foience de rhgmme , la plus importan- 
te poi^r lui, la plus digne d'occuper un êtrq 
vramienC foci^le. C'eff .à la Morale qu'il 
appartient de mûrir réfprït humain , de rendre 
l'honmie raifonnable, de le d(^ager des bande- 
lettes de l'enfance , de lui apprendre à marcher 
d'un pas ferme vers les objets vraiment defi- 
irables pour des êtres intelligents. Les talens 
téunis qes-hofnmes qui penfent , devr oient enfin 
çon^irèr â faire connoître & aux Peuples & 
a leurs Chefis , leurs véritables intérêts , afin de 
les dét] de tant de frivolités , de tant de 

vains jv,vwv«. Je tant de paflîons aveugles qu^ 
çaufeht leurs miferes. Aflez & trop long-temps* 
les talens n'ont fervi qu'à flatter baflement la 
grandeur , à propager les erreurs , à fomenter 
Ses vices , à çnarmer l'ennui des hommes; 
Fefprit & le génie devroient enfin s'occuper 
^e leur inflrùSlon & de leur félicité. Èfl-il 
un objet plus digne de notre curîofité que la 
fcience de bien vivre & de fe rendre heureux? 

La Morale eft la fçience du bonheur j el- 
e eft utile & néceflaire à tous les habitants dç 
'a terre; elle eft utile aux Nations, aux Sou- 

B3 
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prendra en quoi confifte leur bien-être r^ï; I 

qui leur permettra lès plaifirs honnêtes, qui \ 

leur' indiquera les moyens légitimes de s'afTurer. . il 

un bonheur folide' durant urié vîe ekempte de; ■ 

fionte & de remords. ; 

Tel feft k but auquel on s'eft efforcé de 
çontribuet dans cet ouvrage , où Ton effaie de. J 

développer là nature de rhônmie Moral , fà I 

tendance invariable, Its defir$ ou les pàffions^ f 

qui lé réniuerit; les çrmcîpes de la vie lociale^^ 
lès vertus iquî -maintiennent', & les vices qui 
tjroublént fon hàrmoinfe. Dans la première 
Partie , Ton a tâchçé dé donner des définitions 
Amples & d'expoferçlairenàênt les printipes de' 
la .fciençé des mœurs. .Dans la fécondé Partie 
x>h appfiquèra les principes établis dans la pre- 
mière à tous les' états de la vie. Au rifque de. 
P'arbîtré diffus, on s'éftpermis/ de rajppeller & 
', d^appliquer plus d'une fois les mêmes principes , 
/ afin de les rendre toujours préfents à ceux des 

I léfteiirs qui n'en auroient pas faifî l'enfemble. , 

Une Morale élémentaire demande que l'on fa- 

' "crifie la brièveté , aii defir de la îhettre à la 

portée de tout le monde. Lés ouvrées ferrés 
& précis , plus agréables , làns .doute , aux* 
'. ^erfonries éclairées', * ùe font jpâs toujours uti- 
les à celles qui cherchent à s'inftruke; fouvent 
on fe rend obfciir en voulant être trop- court. 
E*FiN, pour joindre Tautorité auraifon-* 
neme'nt ; ^ l'on* a cru devoir enrichir cet ou- 
vrage de Perifées remarquables, & de Maxi- 
jnes utiles , tirées des Anciens & des Modernes ,' 
dans la vue de "former une èfpece de concor-^ 

^ dance; capable dQ fortifier chacun des cbahèni 

^ du Syjléme moral pt fon a tenté 4'étaHir. 
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CH A PITRE I. 

De la Morale y d4t- iemîts ^ èc V obligation 
-' ': Morale. ' . 

Juk Moraine éft la fcience dés rapports 
^ui fubfiftent entre les hommeè, & dès devoir^ 
qui découlent de ces rapports. Ou, fi l'on 
veut, lai Mçr^Iè eft 1^ connoifTance de ce que' 
doivent nécêfîaîrement f^e ou éviter des êtres *>^ 
intelligents '&' raifonnables qm veulent fe con- ;^ C : 
ferver & vivre heureux en Société. ' ^ 

Four être univérfelJe , la Morale doit être' 
conforme ^ te nature de T homme eii' général,' 
c'eft- à -dire /fondée fur fon'eflence, fur les 
^opriétés & qualités que l'on-trbyve conftam- 
ment dans tous lès être^ de foti efpëce & pà't^ 
kfquelles oiî le dîftingue des autres ànimaûXi.^ 
D'où l'on voit que la Moralie fujppofe la fcieîii 
ce de la nature humaine. ;' ' . - ^ 

Toute fcience ne peut étire que le fruit? 
de l'expérience. Savoir une choie, c'èft àvohr' 
éprouvé les eflfetis qu'elle produit , la maniéré 
dont elle agit , leà différents 'points de vuer 
four lefquels 0iî peut l^enViiàger. -La fciénce 
âes mœuïs , pour être fûre , lie doit être qu'u^ 
He fuite d'expériences confiantes , réitérées j 
invariables , qui feules peuvent fournir Hniô 
connoiffancè vraie des rapports fhbfiftants entre 
les êtres de l'eipece hiûnaiflei '^^'^ t 
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G H À PITRE 11^ 

Dt T Homme É? àè fy Nature. 



y 



r 

\ 



de la nature -de rhonçne , beaucoup de Mdi^a- 
îiftes le font trompés d»is leurs Syftêmes fur 
la Morale, & nous ont donné des romans & 
des fables au lieu de Thiftoire de l'homme; le 
nipt Nature fut commip^ément poyr euX un ter, 
me vague aûauel , le plu3 fouvent , ils ne fu-s 
rent pas attacher de fens bien déterminé. Ce- 
pendant la Morale étant la fcience de Thom- 
me» il eft important de commencer pa^ s'en 
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faij;e. des idées véritables^ fins quoi Ton feroif . 
en danger de s'égarer â tout moment. Maïs 
pour connqître Inomme, il ne faut ijas, com- 
me 11 eft -arrivé trop fouvent, à l'aide d'une 
métaphyfiqùe incertaine & trompeufe , recher- 
cher les refTorts cachés qui le remuent, il fuf- 
lît de confidérer l'homme tel qu'il fe préfente 
à notre vue, tel qu'il agit cdnflamment foas 
nos yeux ,^& .ff examiner les qualités & les 
propriétés gai Te trouvent vifihlement .& coû^ 
ilariiment en lui. 

. Cela pcfé^ nous appellerons Nature dans 
l'homme j l'aiTemblage dbs propriétés & quali- 
tés qui le conflituent ce quil efl, qui font in- 
hérentes à îm efpece, qui la cfifldnguent des 
autres efp^te^'anîmaux ou qui lui font com- 
munes ave^Bfes. Sans remonter péniblemeoÉ 
par la penfég |ufqtf aux principes invifîbles aux- 
quels font dus le fentiment & la penfée , il 
fuffit en Morale de favoir que tout homme 
fènt, penfe, agit, & cherche le bien-êtrp 
dans tous les inu^ts de fà durée , voilà les 
qualités & les propriétés qui conflituent la na- 
ture humaine, & ^ue.Fon trouve conflammenc 
dans tous les Individus de notre efpece : il n'efl 
pas befoin d'en favoir davantage cour* décou- 
vrir la conduite que tout homme doit tenir pow 
atteindre le but qu'il fe propofe. 
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C H.A P I T R R IIL 
B€ la SenfiInH$é ; iâT FaaMs IntelkSbulks. 

JL/ANi^ rhdïfne, akfi çïe dào^ tous les ani- 
X ïittiux , la SÊafibititë ^ mm difpofîtû)n naturelle 
/ c[ui fait qiHI efl agréablement ou défigréabîe- 
laent remué paries objets qm agîffent fiir lui, 
ea avec lef<5pieîs il a quelques rapports. Cetate 
ihculté d^nd de la ilrufku^ du corpsfaui^ain, 
de fon organifittion particulière, des fens dont 
il eft pourvu. Cette organiiàtiôn rend Thom- 
Htô fufcepQbte de recevoir des îm^efltois 
durables ou palTagere^ de la p^ des objets 
dont fes fens font frappés. Ces fens font 
la vue, le toucher, le coût, Todorat &. l'ouïe, 
Les impiîeflions que 1 homme; reçoit par ces 
difféf entes voies font des îmfHufions , des 
mouveroens des chang^nens opérés en lui- 
même à dont il a là eonfcience ; celle-ci 
n'eft que 1? coMidf&nce intime des change- 
mens ou des tSeU que les objets qui le re- 
muent produtfent dans fa machine. Ces effets 
fe nomment /tf»/^/ôr2J ou predptîons y parce 
que, éprouvés par fes fens,. ils lui font apper- 
cevoir que les objets agiffent fur lui. 

Les fenfations font naître des idées, c'eft- 
à-dire , des images, des traces, des impres- 
fions que nos fens ont reçues : le fentim^nt 
continué ou renouvelle des impreffions ou des 
idées qui fe font tracées en nous, fe nomme 
Fsnféc, La faculté de coatempler ces idées 
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Mnprîmées ou tracées au dedans de nous^nêmes 
par les objets ^ui ont agi fur nos fens, fe nom 
me' Riflcxhn. La fecmté de ndus réprefenter 
de nouveau Les idées ou les images que nos 
fens nous ont ap^iortées, lors mtexe que les ob- 
jets qui les ont produites font àhfents , fe nomme 
Mimpin^ L'on appelle Jugemem la comptai- 
fon des objets qui nous remuent ou ^ nous 
ont' remués, des idées qu'ils prodùifent ou 
qu'ils ont produites en nous , des effets que nous 
tentons ou aue nous avons fentis- VEfprit eft 
la facilité ae comparer avec promptitude les 
rapports des caufes & des effets. L*lfnagiru> 
tion eft la feculté de nous r^réfenter avec for- 
ce les images, les idées ouJes effets que les 
objets ont fait naître en nous. L'intelligence., 
la raifon, la prévoyance, la prudence, fadres- 
fe & findulme ne font que les fuites de nos 
façons de fentîr. 

Tous les* animaux donnent évidemment des 
figaes plus ou mcôns marqués de fenfibilité: de 
m,eme que. llioinme^ nous les voyons affeQis 
par lesobjets qui a^Uient fiir evx ; nous les voyons 
chercher avec ?rdeux ce ^ûi jeft ^tile i leur 
confervation , ce * qui eft propre à latisfeire 
leurs befoins , ce qià eft capable de leur procu- 
rer àd bien-être; tous voyons qu'Us fuient Jes 
objets dont ils ont éprouvé des femations doulpu- 
reufes;nous trouvons en eux des réflexions, de 
la mémohre, de la prévoyance, de la fagacité; 
epfin tout nous prouve qu'ils ont (pielquelbis 
dans leur? organes une finefle jîipirieure à cel- 
le de l'homme. Ce que nous appellojqs inftinÔ 
àms les animaux, eft la faculté de fe procurer 
Jes moyens de fkisfaire des befoins; il reffem- 
tl« beaucoup à ce que l'on nomme intelligence y 
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raî/ôn^ fagacîté dms rkoihnie. Beaucoup d'home 
mes, par îeui* conduite, doniiènt fi peu de fi- 
gnes aintelligence & de fàifon , que leurs fa- 
cailtés intelle6hielles femblent fort au deflbus 
He ce qu'on nomme Finflina des bêtes. U eft 
des hommes qui différent bien plus d'autres 
hommes i qpe Thomme^en général ne diffère de 
la brute. L^ehfaht qui Vient de naître à moins 
d'indullrie & de relfoûf ces ^e les animaux leà 
t)lus dépourvus de raifori. Tout homme qui fè 
livre inconfidérément à |a débauche , à l'intem- 
jf)érance , à l'ivrognerie , à la colère , à la ven- 
geance , fe montre-t-il réellement fupérieut aoi 
bêtes ?^ 

L'Homme diffère cies autres animatix , & 
fe montre fupérieur à eux, par fon a6lîvité; 
par l'énergie de fes facultés , par la force de fa ^ 
mémoire, par lâ multiplicité de fés expérien- ' 
ces , par fon induflrie ipî le mettent à portée 
de fatisfaire avec plus de facilité fes befoins j 
en un mot , l'homme , â force d'expérîentes & 
de réflexions , non feulenient éprouve les feri- 
fations préfentes, mais encore le , rappelle les 
fenfations palfées, & prévoit les feni^tions fii- 
tures: une ftgacité fupérieure le met 'en état 
de faire contribuer la Watufre entière à fon pro- 
pre boftheur. Mais ces facultés demandent à 
être développées , fatis cela il demeurerait dai* 
un abrutiffement peu différent de celui des bê- 
tes; en naiffant il apporte des difpofitions natu- 
relles qui, bien ou mal cultivées i' le rendent 
raifonnable ou infenfé , bon ou méchant , prudent 
ou iiïçonfidéré , capable ou incatpable de réÔexion 
& de jugement ,, expérimenté on ignoi'ant. 

D'un autre côté, Quoique tous les hommes 
€n général jparoiffemt conformés^ de la mêmfc 

jnamei^' 
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manière & fujets aux mêmes paflîons, cepen- 
dant la fenfibiiité n'eft pas la même dans tous 
les individus dont le genre humain eft compofé. 
Cette fenfibiiité eft plus ou moins vive fui- 
vant le plus oU le moins de finefle & de mobi- 
lité dont la Nature a doué leurs organes ; fai- 
vant la qualité des fluides & des fôlides donc 
leur machine eft compofée , d*où découla lu 
variété de leurs tempéramens & de leurs 
facultés. 

Le tempérament n'eft que. la façon d'être^ 
jparticuliere à chaque individu de Telpece humai- 
ne; elle réfulte de Torganifation ou de la con- 
formation qui lui eft j)ropre ; par une faite de 
te tempérament parmi les hommes , les uns 
' font jplus fenûbles que les autres , c'eft-à-dire 4 
plus fufceptibles d'être proinptemerit remués 
par les objets qui frappent leurs fens ; les uns 
ont de la vigueur, de félprit, de rimagiria* 
tion, des paflîons vives, de l^enthoufiafiiie , dé 
l-impéti;iôfîté, tandis que d'autres font foibles, 
lâches , ftùpides ,parelieux, languiffants; les uns 
ont une mémoire heureufe, un jugement fàin, 
.font capables d'expérience , de réflexion, dé 
raifon , de prudence , de prévoyance , tandis 
que d'autres fembletit totalement privés de ce^ 
facultés. Les uns font dilpofés à la gaieté, 
remuants ^ ihqtiiets, dlflTipés; les autres font 
pofés, mélancoliques, férieux, recueillis eit 
eux-mêmes, &c. 

E N un mot , les différents degrés de fenfi- 
biiité produifent cette diverfité merveilleuse 
que nous voyons entre les càraftéres, les pen- 
thants & les goûts des hommes ; cette quali' e 
les diftingue autant que les traits de leurs ri- 
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fagés. Les hommes ne différent entre eux 
que parce qu'ils ne fentent pas précifément de 
la même manière; dès- lors ils ne peuvent avoir 
précifément les mêmes fenfations, les mêmes 
idées, les mêihes inclinations, les mêmes opi- 
nions des cliofes , ni par conféquent tçnir la 
même conduite d^s la vie. 



C HA PITRE IV. 

Du plaijir tS de la douleur j du bonheur^ 

IN o N o B s T A N T Ics nuauces infinies qui dis- 
tinguent les hommes , de façon qu'il n'en efl: 
pas deux qui foient exaftement femblables , ils 
ont un pomt général fur lequel tous font d'ac- 
cord, c'eft l'amour du plailir & la crainte de 
la douleur. Dans 1^ même, famille de plantes, 
il n'en efl pas qui foient rigoiireufement les mê- 
mes ;j il a'eft pas deux feuilles fur un arbre qui^ 
ne montrent des diflPérences à l'œil obfervateur;' 
& cependant ces plantes , ces arbres , ces feuil- 
les -font de la même elpece, & tirent également 
leurs fucs nourriciers de la terre & des eaux. 
Placées dans un fol convenablement préparé, 
cchauffées par les rayons d*un foleil- favorable > 
foigneufement arrofées, ces plantes s'^imeiit, 
végètent, s'élèvent ^ préfentent à nos yeux 
les marques d'une forte de gaieté; au contraire, 
fi elles fo trouvent dans un terrein aride, elles 
languiflent, elles paroiiTent fouffrir, fe fanent 
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èc fe détruifent ^ quelque foin qu'on fe foit don- 
iîé pour les cultiver (4). , 

Parmi les impreffions ou fenfàtions aue 
l'homme reçoit des objets qui le frappent, les 
unes, par leur conformité avec la nature de 
fa machine j, lui plaifent; & d'autres ^ par le 
trouble & le dér-angement qu'elles y portent^ 
lui déplaifenti En conféquence il approuve les 
unes, il fouhaite qu'elles continuent ou fe re-| 
nouvellent en lui , tandis qu'il défàpprouve les 
autres & défire qu'elles difparoiflent. D'après 
la façon agréable ou fâcheufe dont nos fens 
font remués , nous aimons & nous haïflbns les 
objets 5 nous lés défu^ons ou nous les craignons ; 
nous les cherchons ou nous tâchons d'en écar- 
ter les influences; 

AiMEîi un objet, c'eft fouhaiter fà jiréfen- 
ce ; c'eft defirer qu'il continue à produire fur 
nos fens dçs impreffions convenables à notre 
être ; c'eft voulou* le pofleder , afin d'être fou- 
Vent à portée d'éprouver fès effets agréables; 
Haïr un objet, c'èft defirer fon abfenee, afin 

(4^ L*lngénieas auteur ^u livre de PEfprît ctoXt qné féidacti 
tion » ou la modification « fuffit pour faire des bommes ce que l'oa 
veut; ce Philofophe célèbre ne femble pas avoir fait attention 
que, fi la Nature ne fournit pas un fujtt idoine , il eft impoifible 
de le bien modifier. C'eft en vain qu*on femeroit flir un roc, 
aiofi que dans un terrein trop aquatique* Nous aurons ocçafioil 
de revenir fur cette queftion , lorfque nous parlerons de Téducation; 
yoyez SâSion V. ckap» $• da la lie. Partie. Plut arque dit^fuivanc 
la iradudlion d'Amiot, „ La Nature fans doélrine (Se nourriinre 
'jy eft une cbofe aveugle , la doélrine fans nature eft défeéhieufe » 
jy & Tufage, fans les deux premières ^ eft chofe iinparfaiie* , N<t 
,y plus ne inbins qu*au labourage . il faut pretniérement qkie 1« 
^, tefre foit bonne ; fecondement ]|ue le laboureur foie homme ën-^ 
^ tendu; & tiercement «que la femence foit cboîJrie ik élue», Âuffî 
\, la Nature repréfenie la terre , le Mattre qui enfeigne refTemble 
^9 au Laboureur; & les cnt'eignemens & exemples reviennent a 
•• la femence." y. Plut. Comme H faut nourrir hs kkftntfi 
P9g. 2. I». tom. 2. opp. Edit. Paris. i6i\. 

C i 
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de voir terminer l'impreffion pénible qu'il pro- 
duit fur nos fens. Nous aimons un ami, parce 
que fa préfence, fa converfàtion, fes qualités 
eftîmables nous caufent du plaifir : nous de-, 
firons de ne point rencontrer un ennemi, parce 
que fa préfence nous gêne. 

Toute fenfarion ou tout mouvement agréa- 
ble qui s'excite en nous-mêmeî & dont nous 
défirbns la durée fe nomme bien ^ plaifir; & 
l'objet qui produit cette impreffion en nous fe 
nonune bon y utile , agréable. Toute fenfatioii 
dont nous defirons la fin, parce qu'elle nous^ 
trouble & dérange Tordre de notre machine, 
«'appelle mal ou douleur; & l'objet qui l'excite 
ie nomme mauvais , nuifible , méchan: « ' défa^ 
gréûble. Le plaifir durable & continué fe nom- 
me bonheur y bien • être ^ félicité: la douleur con- 
tinuée fe nomme malheur ^ infortune. Le bon- 
heur efl: donc im état d'acquiefcement continué 
aux façons de fentir & d'exifter que nous trou- 
vons agréables oii conformes à notre être. 

L'homme par fa nature doit aimer néees- 
fairement le frfaifir ôc haïr la douleur, parce 
^ue l'un eft convenable à fon être,, c'eft-à-dire, 
à fon organifation , à fon tempérament , à l'or- 
-dro- néceflaire à la confervatiori ; la douleur au 
contraire dérange Tordre de la machine humai- 
ne , empêchç fes organes de remplir leurs 
Jbn6tions , nuit à fa confervation. 
, L'ordre, efl: en général la façon d'être 
par laquelle toutes les parties d'un tout confpi- 
lent fans obftaeles à procurer la fin que la na- 
ture lui propofe. L'ordte , dans la machine 
humaine , efl: cette façon d'être qui fait que 
toutes les parties de fon corps concourent à fa 
confervation & au bien-être de Tenfemble. 
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V ordre moral ou focial , eft cet heureux con- 
cours des aélions & des volontés humaines 
d'où réfulte la confervation & le bonheur de la 
Société. Le défordre eft tout dérangement 
de Tordre, ou tout ce qui nuit au bien-être 
de l'homme ou de la Société. 

Le plaifir n'eft un bien qu'autant qu'il eft 
conforme à l'ordre; dès qu'il produit du dé-^ 
Tordre, foit immédiatement, foit par fes con- 
féquences, ce plaifir eft un mal réel, vu que 
la confervation de l'homme & fon bonheur du* 
rable font des biens plus défira^bles que des 

• plaifirs paiTagers qui feroient fuivis de pei- 
nes. Au moment où > trempé dé fueur vax 
homme boit avec ardeur une eau glacée , il 
éprouve , fans doute , un plaifir très-vif , mai? 
il peut être fuivi d'une maladie tenmnée par 
la mort , 

Le plaiflr cefle d'être un bîen pour devenir 
un mal, dès qu'il produit en nous foit fur le 
champ, foit par la fuite, des effets nuifîble» 
à notre confervation, & contraires à notre bien- 
être pemianent. 

D' u N autre côté , la douleur peut devenir 

" un bien préférable au plaifir même , lorfqu^ello 
tend à nous conferver & à nous procurer des 
avantages conftants. Un convatefeent fouffre 

Satiemment les aiguillons de la feim & s'abftienc 
es alimêns qui flatteroient paflagérement fôn 
palais, en vue de recouvrer la fanté , qu'il en- 
vifage comme un bonheur plus defirable que 
k plaifir fugitif de contenter fon appétit. 

L'expérience- feule peut nous apprendre 
à diftmguer les, plaifirs auxquels on peut fe li- 
vrer fans crainte , ou qu'on doit préférer , de 
ceux qui peuvent avoir pour nous de^ çonfé^ 
C2 
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quences dangereufes. ; Quoique l'amour du plaî- 
fir foit efTentiellement inhérent à l'homme , \\ 
doit être fubordonné à l'àmoùr de fa propre 
çonfervation & au defir d'un bien-être durable, 
qu'il fe propofe à chaque inftant : s'il veut 
être heureux , tout concourt à lui prouver que 
pour parvenir à cette fin , il doit mettre du 
choix dans fes plaifirs , en ufer avec modéra- 
tion , rejettpr comme des maux ceux qui feront 
luivis de peines, & préférer des douleurs mo-, 
^nentanées, lorsqu'elles peuvent lui procurer 
im bonheur plus folide & plus grand. 

Cela pofé , Ie& plaifîrs doivent être diftin- 

fués d'après leur influence fur le bonheur des 
on^nes. Les plaifirs vrais font ceux que l'ex- 
périence nous montre conformes à la çonferva- 
tion de l'homme, & incapables |4e lui çaufer de 
la douleur. Les plaifirs trompeurs font ceux 
qui, le flattant quelques infiants, .fteiflent par. 
m caufer des maux durables." Le^ plaifirs rai- 
fcnnables font ceux qui conyîenneat i Un être 
fizfceptible de difl:inguer futile du nuifible, le> 
xétl de l'apparent; les plaifirs honnêtes font ceux 
qui ne font pas fiiivis djC regrets, de honte & 
de remords. Les plaifirs déshonnêtes font ceux 
4ont nous fommes forcés de rçugh;, parce qu'ils, 
nous rendent méprifables à nous-mêmes & aux 
autres; le plaifir finit toujours par tourmenter 
quand il n'efl: pas conforme à nos devoirs. ' Les 
plaifirs légitimes font ceux gui font approuvés 
pa!r les êtres àyec qui npus fommes en foçiété. 
Les plaifirs illicites font ceux qui nous font 
défendus par la Loi ^ &c. 

Les plaifirs ou fènfations agréables qui fe, 
font immédiatement fentir à nos organes , s'ap- 
pellent plaifîrs phyfiques. Quoiqu'il procurenç 
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à- riiomme une %on d'être qu'il approuve, ils 
ne pem^eht long-temps durer fans caufer Taf- 
foibliflement de ces mêmes • organes , dont lai 
force eft naturellement 'limitée ; ainfî les mê- 
mes plaifirs finiffent 'par nous fatiguer, fî nous 
ne mettions entre eux des intervalles qui per^ 
mettent aux fens de fè repofer ou de repren- 
dre des forcjss. La vue d un, objet 'éclatant 
nous |>lait d'abord, mais finit parblclFei: nos 
yeux quand ils s'y arrêtent" trop long- temps. 
Les plaifirs les plus vifs fi>nt. communément les 
moins durables , parce qu'ils produifent les le- 
confies les plus violentes^ à la machine humai- 
ne; d'où 'il luit qu'un homme fage doit en être 
économe, en vue de fa-propre confervation. On 
voit par -là que la tempérance , la modération»^ 
l'abftinence de quelques plaifirs , font des ver- 
tus fondées for; la nature humaine. 

L'Homme , jpuiflant àç plufîeurs iêns , 
a befoià ^que-ces le^is- Jbient alternativement 
exercés -} fëns * Cda , il tombe Wèntôt dans là 
languèui*— & l'ennui. D'oii il fuit que la na^ 
ture- de Thomme exige qu'il varie fes plaifirs. 
L'enriuî " efl: la fatigue de nos fens remués par ) i ^ r 

des ftnfâtions uniformes. ^^>u<.^*^*J 

' Les plaifirs ' que foiî nomme inteUeStuek 
font ceux que nous éprçuvons au dediitis de 
tioùs-mêmes , ou qui font produits par la péri», 
fée ou^ la contemplation de^ idées c^q nos fens 
lîoufs ont fournies , par la inémoire , par le 
jugeitieht , par FeTprit , par rimaginatioii. 
Telles font les jouiîîances variées que procu- 
fent rëtudé, la méditation, les fciences: ces 
fortes de pî^fifs font préférables aux plaîfira ' 
phyfi<}Hes , parce que nous polTédons en nous- 
mêînes- Iqs caufes capabfes de les e^i^çiter ou de 
C4 
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les rcnpuveller en nous ^/volonté. Lorfque 
h lefture de rhiftoire a gravé daps la mémoi- 
re dçs faits ciirieu^ç, agréables , intéreflants , 
en p^courant ces faits , en les contemplant au' , 
dedans de lui - même , rhomme die lettres 
éprouve un plaifir analogue, mais fupétieur ^ 
celui d'un curieux dont les yeux copQderent 
les tablçaux raflemblés dans une vafte ga,lerie, 
X^crf^ue la Philofophie a ifait çonnoître l'hom- 
me 5 fes rapports , ies variétés , fes p^flîons ^ 
fçs defixs; le Philofophe, çn méditant, jouit 
de la contemplation des matériaux dont /à tê- 
te s'eft ornée. Enfin l'homme vertueux jouit 
au dedans de lui-même du bien qu il fait aux 
autres , & fe nourrit agréablement de Tidéei 
d'en être aîpic. 

D'A I L L E u R s., les pkifirs inteUeéluels & 
les jouiflances qu'ils nous procuirent, font plus 
à nous que celles que nous donnent les avan- 
tages extérieurs , tels que les richefles , les gran- 
des pofleflîons, les dignités, le créait, la fa-i 
veur , que la fortune accorde & ravit à fon 
gré. Nous fommes toujours en état de jouir 
Ses plaifirs dont noys portons la fource au-dcr 
dans de nous-mêmes, & dont les autres 
hommes n§ peuvent point nous priver. Il 
n'y a que des maladies capables de caufèr un 
renverfement total dans notre, machine , qui 
puîflent nous empêcher de jouir ^e i)os facul- 
tés intelle6luelles ^ de nos vertus. Ces quar 
lités , inhérentes à l'homme , peuvent feules 
lui mériter un attachement fincere, \me amitié 
vraiment défintéreffée. Aimer quelqu'un pouç 
lui-même , c'efl: l'aimer , non en vue. de fon 
pouvoir pu de ion opulence, mais en vue des 
qualités agréables , des diipofitions louables 
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4ont on jouit dans fe fbciété ; qui réfîdent ha- 
bituellement en lui 5 fur lefquelles on peut 
compter, parce qu'elles ne peuvent hii être 
enlevées que par des accidents peu communs 
dans la vie. 



CHAPITRE V, 

Des pajjîons^' des dejîrs^ des hefoînSé 

JL/ES paflîons , dans l'homme , font des moun . 
^vemens plus ou moins vifs d'amour pour lea 
objets qu'il croit propres à lui fournir des 
impreffions ^ àt^ fenfations, des idées agréa* 
blés ; ou bien ce font des mouvemens da 
haine ppur les objets qu'il trouve ou qu'il 
fuppofe capables de l'affefter d'une façon aou-, 
loure^fe. Toutes les paflîons fè rçduifent à défi- 
ler quelaue bien, quelque plaifîr , quelque bon-, 
heur réel ou faux , <Sç à craindre & fuir quelque 
mal foit véritable foit imaginaire. Les defirs 
font des mouvemens d'amour, pour un bien 
véritable ou fuppofé que l'on ne poflède pas. 
L'^fpérance eft l'amour d'un bien que l'on at- 
tend, mais dont on n'a pas encore la jouiflanr 
çe.^ La colère eft une haine fiibite poui^ un 
objet que l'on croit nuifible, &c. 

Rien i^'çft donc plus naturel à Thomme 
que d'avoir des paflîons & des defnrs ; ces 
çaouvemens d'attra6tion qu'il éprouve pour 
certains objets , & de répmfîon pour d'autres. , 
Soxit^ dûs 4 l'anglogie ou à la difcordgnce qui iSi 
"- V — C 5 
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trouve entre ies organes & les chbfes qu'il ai* 
me ou qu'U hait, La plupart des enfents ai- 
ment avec palîion le lait, hs fruits doux, les 
alimens fucxés , & déteftent les chofes ame- 
res , parce que les premières fubftances pro- 
duifent fur les boupes nerveufes de leur pa- 
lais des fenfations qui leur plaifent, tandis que 
Tamertume y excite des mouvemens défagréa- 
bles. 

Les Stoïciens, & beaucoup d'autres Mo- 
raliftes comme eux, ont pris les pallions pour 
des maladies de rame , ^gu'il falloit totalement 
déraciner : maïs, les paflîons des hommes ne 
font pas plus des maladies que la faim , qui 
leur eft naturelle, qui les follicite à fe nourrir, 
qui leur fait defirer les alimens les plus con^ 
formes à leurs goûts , qui les avertit d'un be- 
foin de leur machine qu'ils doivent iatisfaire 
s'ils veulent fe conferver. De ce que bien des 
hommes fe furchargent l'eftomac d' alimens 
nuifibles à la fanté , Ton ae peut pas en con- 
clure que la faim foit uiie maladie, ni que le 
défir de là fatisfàire foit blâmable & ne doive 
point être écouté. Une Philôfophie fanatique 
eft caufe qu'en Morale les hommes n'ont pres- 
que jamais pu convenir de rien. 
. Pour peu que Ton veuille réfléchir; on 
reconnoîtra que les paflîotis,^ en elles-mêmes^, 
ne font ni bonnes ni mauvaifes , elles ne de- 
viemient telles que par l'ufage qu'on en fait?. 
Tout homme étant né avec^ des belbins ; 
rien de plus naturel en loi que le defir de les 
&tisfedre ; fufceptible de fentir le phîfir ôt là, 
^otiieur , riçn de plus naturel que d'aimer i'iM 
éi de haïr t'aiitre. D'où il fuit que îespaflSons 
4c tes defirs font effentiels à Thômmè, îhhé- 
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i-ents à là nature, înfêpamblesdeibnêtre, nç-r 
çeffaires à fa confervation. On être fenfible 
qui haïroit le plaifîr , qui fiiiroic Je bien-être, 
qui defireroit le mal, enfin qui n'auroit aucuns 
beibins, neferoitplusunhomme; incapable de 
fe conferver lui-même, il feroit totalement inu; 
1^Q aux autres. ; 

L'on appelle befoïns tout ceq^ui eft utile oy 
néceflaire foit à la confervatiçu loit à la félicité 
4e rjhomme. Les befpins q^eJ'on nomme Na- 
turelSi font de fe ççurrir, de fe vêtir & de fe 

Îarantir des injurç^ de fair^^ de fe propager, 
rcs befbins de toi}s Içs hommçs font les mêmes ^ 
ils ne varient que par les n^oyens de les fatisfai,- 
^e. Du pain ^c juffit à l'homme pciuvre pour 
^ppaifer le befom da la faim; il fai|t à l'hoinç^ ' 
opulent une table fomptueufe, couverte des 
piets les plus rares, pour contenter ion appétit, 
^ fur-tout ia vanité qui, pour lui, ^ devenue 
m befcin bien plus pjeflanf que la faim, parceî 
que fon imagination lui jegréfente habituellp? 
ment le fafte compie^jn bipn nécpÉfairç à fa félir 
cité. La peau des bêtes fuffit pour vêtir un fau- 
Vgge, au lieu que l'b^itai^t d'up^pays où r^gne 
le^uxe fe trouve malhjsureux^^ rougit Iqriq^i'il 
^'a pas des habits magnifiques, dans lefquçls 
ion unagîiiation lui moiafire k moyen de donner 
aux autres une grande idée de foi. 
, Ce s T ainfi que l'^friagination , Thabitude , les; 
conventions, les préjuges, nous font une multi- 
(;Vide de befoins qw nous éloignent de notrq 
nature; nous nou^ trouvons fort ^ plaindre Iqrs^ 

Îue nous fommes hors d'état de les fatisÊurej^ 
Uen de plus impo^ta^t que de borner Ces be*^ 
foins, afin de pouvoir les contenter fans pe^ne* 
J^os befoins naturels font .^ -peut nom^e & 
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bornés, au Keu que les befoiiis créés par Tima- 
gination font infatiables & fans nombre. Plus 
les hommes ont de^ befoins, & plus il leur eft 
difficile de fe rendre heureux. ^ La félicité con- 
fifte dans l'accord de nos befoins avec le pou- 
voir de; les fatisfaire. 

Nous avons dit plus haut que les différents 
degrés de fenfibilité dans les nommes étoient 
les caufes de la diverfité prodigieufe que Ton 
remarquait entre eux; c'eft de la même fource 
que part la diverfité de leurs paflîons, de leurs 
appétits, de leurs befoins, de leurs goût«, des 
volontés qui les font. agir. Suivant l'organifa- 
tion particulière à chaque homme, quiconfti- 
tue en lui le tempérament , fon imagination, 
lès befoins -mêmes font variés. Quoique tous 
les hommes aient befoîn de nourriture, les mê- 
mes alimens ne leuf plaifeut point à tousj 
Teftomac de Tim en demande une plus grande 
quantité que celui d'un autre ; ceux qm r^us- 
fiffent aux uns , ne conviennent point aux au- 
tres ,^& leur caufent fouvent des maladies fâ- 
chetifes. 

C'est delà que réfulte cette grande variété 
que l'on peut remarquer dans lespaflîons; el- 
les différent , non feulement pour les objets 
vers lefquels elles fe portent, mais encore pour 
la force & la durée. Toutes les pafïîons font 
excitées par les befoins des hommes; ces be- 
foins font dûs foit au tempérament, foit à 
l'imagination, foit à l'habitude, foit à l'exem- 
ple, foit à l'éducation: d'où il fuit qu'ils ne 
K)nt pas les mêmes dans tous les êtres de notre 
efpece; bien plus, ils font fujets avarier dans 
le même individu. Tous les hommes éprou-. 
vent la foif ou le befoin de boire ; aux un» de 
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l'eau fuffit pour l'appaifer ; d'autres demandenc 
du vin 5 devenu néceflàire pour ranimer leur 
eflomac; d'autres, accoutumés àladélicateffei 
ont befoin de vins délicieux ; enfin les meil- 
leurs vins répugnent à quelques perfonnes 
malades ou dégoûtées. Le befoin & le defîr 
de boire font bien plus forts dans un homme 
que l'exercice a violemment échaujBFé, que dans; 
le même homme qui s'eft tenu tranquille. Un 
homme dont l'imagination vive lui peint forte- 
ment les plaîfîrs de l'amour attachés à un ob- 
jet^ fe fent tourmenté par des defîrs plus vio- 
lents ou des pafEons plus fortes, que celui dont, 
l'imagination eft plus paifible. Un amant bien 
épris des charmes de fa Maîtrefle , que fou 
imagination lui exagère , éprouve une paffiou 
naturelle excitée par im beloin que cette iina^^ 
nation redouble à tout moment. 

Ainsi les befoins dans les hommes font des 
chofes qu'ils trouvent véritablement , ou qu'ils 
fuppofent fauffement néceflaires à leur conferva- 
tion^ à leurs plaiiîrs, à leur bien-être. Les be- 
foins Naturels font , comme on vient de le di- 
re, les chofes que notre nature a rendu néces-^ 
foires au maintien de notre être dans une exis-^ 
tence heureufe^ Les befoins imaginaires font 
ceux qu'une imagination, fouvênt déréglée, nous 
peint très -fauffement comme indilpenlàbles à 
notre, félicité. Une imagination perpétuelle* 
ment enflammée par les exemples, les opinions, 
les habitudes que nous trouvons établies dans la 
Société , nous rendent 'efclaves d'une foule de 
befoins dont nous fommes tourmentés fans cefle, 
& nous mettent dans la dépendance de ceux 
qui peuvent les fatisfaire.. 
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Pour être heureux & libre, il faudroit n'é» 
prouver que les befoins que Ton peut fatisfaire 
par foi-même & ùais trop de peines; des befoins 
immenfes demandent des travaux & des fecour^ 
multipliés, fouvent très -inutiles; dès -lors ces 
befoins nous rendent fi malheureux , que bien 
des gens ont cru que, pour les empêcher de 
s'accroître , l'homme devoit combattre de [tou- 
te fa force fes befoins, même les plus natu- 
rels , vivre en feuvage ou en anachorète , fe* 
5»river de toute nourriture agréable, fe faire 
u mal , fe vouer au célibat , &c. 

Cette Morale outrée n'eft point faite pour 
les hommes; une Morale plus fage leur dit de 
contenter leurs befoins naturels d'une façon 
qui ne foit nuifible ni jpoto eux-mêmes ni pont 
ks autres; de circonlcrire ces befoins, afin de 
n'être point malheureux, faute de pouvoir les 
fatisfaire; de prendre garde de les multiplier, 

Î)arce qu'ik les entraîneroient dans le vice ou 
e crime. Nos befoins font n^tre nos defîrs; 
en diminuant les premiers, les defîrs diminuent 
ou difparôiflent. ' Tant d'hommes ne font mal- 
heureux & méchants, que parce qu'ils fe font 
des befoins qui rendent leurs defîrs indomta* 
blés. Le bonheur confîlle à ne defîrer que ce 
qu'on peut obtenir. 
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CHAPITRE VI. 
De ritaérh, ou de F amour de foi. 

IN os defirs, excités par des befoîns réels ou 
imaginaires,^ conftituent rintéré$i par où Y an 
défigne en général ce que chaque nonune fou- 
haite, parce qu'il le croiç utile ou nëceffaire à fon 
propre bien-être; en un* mot, Tobjet dans h 
jouiiTance duquel chaqjn fait confifter fon plai- 
15r ou fon bonheur. L'intérêt du voluptueux 
eft dans la jouiffance des plaifirs des fens : l'a- 
vare a placé le fien^dans la pofleflion de fes tré- 
fors ; le faftueux attache le plus grand intérêt 
à faire un vain étalage de fes richeiTes; l'ambi- 
tieux, dont l'imagination s'allume par l'idée 
d'exercer Ion empire fur d'autres hommes, pla- 
ce fon intérêt dans la jouiflance d'un grand pou- 
voir ; l'intérêt de l'homme de lettres confifte 
à mériter la gloire; enfin Tintérét de l'homme de 
bien confifte à fe faire] eftimer & chérir de fes 
femblables. Quand on dit que les intérêts des 
hommes font variés , on indique fmiplement que 
leurs befoins, leurs defirs, leurs paflSons & 
leurs goûts ne font pas les mêmes, ou qu'ils 
attachent l'ideé de bien-être à des objets di- 
vers. 

Il eft donc indubitable. que tous les indivi- 
dus de l'elpece humaine n'agiflent & ne peu- 
vent agir que par intérêt. Le mot intérit^ 
aînfi que le mot paffion , ne préfente à l'elprit 
que l'amour d'un bien, le defîr du bonheur: 
on ne peut donc blâmer les hommes d'être inté- 



Digitized by 



Google 



g4 MOKALt UNIVERéELLË. 

refles (ce qui fîgnîfîe avoir des befoîns & des 
paflîbns,) que lorfqu'ils ont des intérêts, des 
paflîons 5 des befoins nuifibles foit pour eux- 
mêmes foit pour les êtres avec les intérêts des- 
quels les leurs ne s'accordent pas. 

C ES > d'après leurs intérêts que les hommes 
font bons & méchants. En faifant le bien ^ 
conmie en faifant le mal , nous agiflbns toujours 
tn vue d'un avantage que nous croyons devoir 
réfulter de notre conduite. L'idée de bien- 
être, ou l'intérêt attaché à des plaifîrs ou à des 
objets contraires à notre propre bonheur , con- 
ftitue ce qu'on appelle l'intérêt mal entendu: il, 
eft la fource des erreurs & des égaremens des 
honmaes qui, faute d'e^érience, de réflexion 
^ deraifon, méconnoilïent trop fouvent leurs 
îiltérêts véritables , & n'écoutent que des be- 
foins imaginaires & des paffidns aveugles en- 
fantés par leur ignorance, leurs préjugés, par 
les fàilheà d'une imagination déréglée. . 

L',i N T É R Ê T perfonnel & les ;paflîons 
qu'il met en jeu ne font des diipofitions blâma- 
blés , que quand elles font contraires au bien- 
être de ceux avec qui nous vivons; c'eft-à- 
dircj quand elles nous font tenir une conduite 
qui kur eft inconimode Ou nuifîble : les 'hom- 
mes n'at)prouvent que ce qui leur eft utile; 
ainfi leur intérêt les force a blâmer, haïr & 
méprifer tout ce qui contrarie leur tendance aii 
bomieur. 

L'i N T É R Ê T eft louable & légitime lorfau'il 
a pour objet des chofes vraiment utiles o: à 
nous-mêmes & aux autres. L'amour de la vertu 
n'eft que notre intérêt attaché à des àftions a- 
Vantageufes au genre humain. Si un intérêt 
fordide eft le mobile de l'avare , un intérêt 

pîlô 
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plus raobte airimc l'être biçnfeifant; il ve^t ga- 
gner „ l'aÔeflion , reftime , Ja "tehdreue de ceux 
qui fqnt à portée dte fentir les effets .de fà 
généraitîté. , . _ ....,.,. 

rifier ûh bSjec 
3bjet que Poii 
ivantage. Uà 
de ia fortuné 
li lui eft plus 
'il lui iacriffe* 
•un objet que 
l'on ehyifage uniijuemënt , portée jufqu'à imé 
ibrte d'îvreffe qui fait que rhonune lui facrifié 
tout, jufqu'à lui-même : nous allons voir dans 
un moment que dans ce cas, c'efl toujours à 
ion propre intérêt > c'eft à lui - m ' 
me fe làcrifie; ^ . ; 

Agir fans intérêt, cp itêroîi 
tif. Un être intelligent, c'cA 
jproppie le bien-être à cbaqiie i 
rée, & qui lait enu)loyer les ,11 
à k conduire à ce but, ne peu 
perdre de vue fon intérêt:, pour q^ie cet intérêt 
foit louable, il doit réntir que la Nature l'ayant^ ^ 
placé dans la iSociété , Ibn intérêt véritable 1 "^ 
exige qu'il s'y rende ]^utilè & a^éable,^ parcà--^ 
que les êtres dont il eft entouré , fêiifjfeles, 
iamouréux du bien être, intérefTés comme lui, ne 
,contribujeroht à fon bonheur, qu'en vue qu bon; 
heur qu'ils attendent de lui. D'où l'on voit 

âue c'eft lur l'intérêt; que la Morale doit fon- 
er îblidefhent tous ies préceptes çoiir les iren- 
flre efficaces. Elle doit prouver aux. hômmei 
ijue leur véritable intérêt exige qu'ils s!àttachené 
\ M vertu, fans laquelle il |^e peut y'avôir |>oujf 
feux de bien-être fur la terrei . ^ *. 

Tmi L » 
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pour Itti-inême. Cet amour dt: foi ^ tant blâmé 
par quelques Moraiiftes , & confondu mal-à^ 
propos par eux avec un Egoïfme inlbciable^ 
n'en: dans le fait que le defir permanent de fe 
conferver & de fe procurer une exifterice heu- 
reufe* Condamner Thomme parce qu'il s'aime 
lui-même, c'eft le blâmer d'être homme; pré- 
tendre^ que ceçte aflFeftion vient de (a . nature 
corrpïn|>ue, c'eft dire qu'une 'nature plus par- 
faite lut eût fait négliger la confervation,& fon 
propife , bien-être; foutenir que ce principe deâ 
aâiohs humaines eft ignoble & bas, c'eft dire 
qu'il eft bas & ignoble d'être un hommev 

Mettante l'écart les préjugés dont leâ 
ouvrages d'un grand nombre de Moraiiftes a^ 
boudent , fi nous voulons examiner l'homme 
tel que la Nature l'a fait , nous reconnoîtronâ 
qu'il ne pourroitfubiîfter, s'il perdoit de vue 
l'amour qu'il a pour lui-même: tant qu'il jouit 
d'organes fains pu bien conftitués* il ne peut 
fe haïr, il ne peut être bien ou 

au mal qui lui ^rive^ il ne peut s'empêcher de 
defirer le bien-être qu'il a'a pas, ni dexraindre 
le mal dont il fe voit meriaeé; il ne peut ai- 
mer les êtres de fbn elpece ^ qu'autant qtfîl les 
trouve favorables à fes defîrs oc dilpofés à cofa- 
tribuer à fa confervation & à là propre félicité* 
C'eft toujours en vue de lui-même qu'il â de 
rafiFeâion pour les autres & qu'il s'imit av€(* 
eux. 

C'est en vue du plaifîr gtjtô font, à notfô 
cœur lapréfence, les confeils, les confolationi 
d'un ami^ que nous aimons cet ami; c'eft nous 
qui éprouvons les effets agréables de fon com- 
merce qui nous attachent à lui» C'effcen vu^ 
du plaifir qu'une Maîtrefie |»-oca)re è^oûiôia* 
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ginatîon' ou à fes fens, qu'un Amant aime cette 
Maîtreffe au point même quelquefois de fe fa- 
crifier pour elle. C'eft en vuef^u plaifîr qu'une 
tendre mère éprouve en voyant un enfant chéri, 

3u'^lle l'aime 5 qu'elle lui prodigue fes foins aux 
épens même de fa fanté & de fa propre vie: 
c'eft nous-mêmes que nous aimons dans les 
autres, ainfî que dans tous les objets auxquels/ 
nous attachons notre amour. C'eft lui-même 
que l'ami chérit dans fon ami , l'amant dms fa 
Maîtreffe, la mère dans fon enfant, l'ambi- 
tieux dans les honneurs, l'avare dans les ri- 
cheffes, l'homme de bien dans l'afFeftion de 
fes femblables, & à fon dâaut dans le con- 
tentement intérieur que procure la vertu. ♦ 
-Si quelquefois l'amoiu* de foi femble n'a- 
voir aucune part à nos aftions^ c'eft gu'alors 
le cœur fe trouble, l'enthoufîafme l'enivre, »il 
ne raifomie, il ne calcule plus; & dans le dé- 
fordre où Thonmie fe trouve^ il eft capable de 
fe facrifi^r lui-même à l'objet dont 2 n'étoit 
épris que parce qu'il y trouvoit fa félicité* 
Voilà icomme l'amitié iîncere a qi^lquefois été 
portée; jufqu'à vouloir périr pour un ami. i 

■Nous nous attendriffons fur nous-mêm^s 
lorfque nous mêlons nos larmes à celles d'un 
malheureux; nous nous pleurons nous-mêmes 
lorfque nous pleurons fur les cendres d'un ob- 
jet dans lequel nous n'avions placé notre af- 
feÊlion que parce qu'il nous procuroit,<^e grands 
plaifii^. Enfin c'eft ^ l'amour de la gloite qui 
réjaillira fur lui, bu à la crainte de la honte 
qqi; retombera fur lui, que le' Héros s'immoJe 
& fe dévoue dans les combats; il ne fait alors 

Îue facrifier .fa vie au defir de mériter la con- 
idâràtion & la gloire, dont l'idée allume fon 
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I 

imagination & l'étourdit fur le danger ; ou bien 
il fe façrifie à la crainte de vivre déshonoré^ 
ce , qui lui paroît le comble de Tinfortune. 
C'efl: pour lui -même que le guerrier veut de 
reftiiw & craint la honte; ceft donc par a- 
mour pour lui-même qu'il expofe fes jours & 
quil brave la mqrt ; dans la chaleur de foa . 
imagination^ il ne fonge pas que , s'il vient à 
périr , il jje recueillera pas les fruits de cet 
honnçur, dans lequel il s'eft habitué à faire 
confiftôr fpa> biemétre. 

AîNftinQ blâmons point, l'amour que tout 
homme a pmv lui-niême ; ce fentiment eft na- 
turel & néceflaire à fa confervatioa propre» 
à fon utilité^ à celle de la Société, Un hom- 
me qui. fe haïroit lui-même , ou qui feroit in- 
diflFérent fur fon propre bonheur , feroit un iî^, • 
Ifenfé peu difpoféà faire du bien à fe5:aflbciçs. 
Un honame. qui cefleroit de s'ainj^er fergituici.^ 
malade à qui fa propre vie deviendroit incom- 
mode , & qui ne s'inîérçflçroit auei^içmenç 
aux aiutres. Lçs mélancoliques qui fe tuent, 
font des êtres de cette ti;empe, ainfi que leà 
fanatiques qnî, devenus fes enneniis d'eux- 
mêmes , fe réparent de la Société & fe rendent : 
inutiles au monde. Néanmoins le fol^itaire & 
l'anachorète ne fi)nt pas intérêt ou.; 

c^'amour pour eux-mêpie e pour le 

monde /pour fes plaifîi esvchofe^;' 

que les autres hommes dçot^eup;^ eit tbndée fur 
1 efpoir d^être un jour plus heureux> en fe. prî-i ., 
vant durant feur vie des objets qui excitent, les; 
paiTions des autres : d'où Ton voit que c'elJt . 
eux-mêmes qu'ils ,,alnient. en f^ rendant i^i^^ei^-^:;^ 
^^eui pour un temps. 
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(7) Quelqufmi . ^tondân^ parler de» Biudimi dïpiâete»t4| 
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A i-N s I n'écoutôtis '|)Itts *îés V-airies déclama- 
tions d'une Philofophie qui fait^confifter 14' 
bonheur & fi yêrtu dans la '|)rW-atibîi tètâle'd^- 

Saffions &;3ès defirs. Que Tédlïé?àtiont fen^èK 
ans les èœïi% des pafflons utiles & à nous ^^ 
gux autres j qu'elle empêche d'éclore, ou q^u'd- 
Je étouffe avec foia/celksi diwt.i^ 
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CHAPITRÉ VIIL 

Dif la, vohnté ^ des amonsl 

4k volonté, eft dans rhomme uro cJte£Uc«i>^ 
une tendance, une diîpolîtîon interne, don-t 
i^e par le dçlîr, d'obtenir les objets dans les-, 

' (8) Vnum ^eha, ejfe omnibus propojttumt ut eaâem fit utiikar, 
iêmfcujufjM&UMivttfQriniu V, Ci csro o b of Fi C4i s. Lia. L 
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quels il voit de l'agrément ou de rutiliçé^ 
ou par là crainte de ceux qu'il îuge contraires 
à Ion bien - être. Cette direâion n'eft dé- 
terminée que par l'idée d'un bien ou d'un mal 
attachée à rob|et qui excite le defir ou I^ 
crainte , raflfeéuon ou l'averfion. Notre vo- 
lonté eft flottante, vague ^ indétenninée , tant 
3ue nous ne fommes pas affurés du bien ou 
u mal qui peut réfiilter de l'objet que nous 
defirons. Alors nous hé^tons , nous nous trou- 
vons , pour ainlî dire , ' placés dans ime ba- ^ 
lance qui s'élève & s'abmfle alternativement, 
julqu'à-ce qu'un nouveau poids la faffe pen- 
cher d'uh côté.- Ces poids ^ui déterminent la 
volonté de l'homme, font les idées d'un intérêt, 
d'un bien-être, ou d'un pl^fir plus grand, qui, 
comparées aux idées du mal ou a un intérêt 
moins grand ^ finiflent néceiTairement par nous 
entraîner, par décider notre volonté ^ par nous 
diriger vers le but ou l'objet que nous jugeons 
le plus utile pour nous-mêmes. 

Tant que nous ne cônnoiflbns pas fuffi- 
famment les qualités d'un. objet, c'ell-à-dirë , 
fçs effets utiles ou nuifibles, nous fommes dan^ 
. l'incertitude , nous nous fentons tantôt attirés& 
tantôt repoufles, nous délibérons. Délibérer fur 
un objet, c'eft alternativement l'aimer pour led 
•qualités utiles qu'on croît trouver en Im, & le 
haïr pouf les qualités nuiCblès qu'on lui fuppofe. 
Délibérer fgr fes a6Uons,^ c'eft pefer lesavaa- 
^ tages & les déftvaiitages qui peuvent en iréful-» 
ter pour foi. Lorfque nous croyons être fûrs 
des effets de nos aftions , noi^s ne balançons 
plus, notre volonté celTe d'être chancelante^ 
flous fommes dirigés ou détermiflés dans notre 
choix par Tidée du bien-être gttad^ à l'objec 
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Be f expérience. 
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nés 3 eft . us ijiit ; pax le plaisir ou h douleuif 
qui fe ptodi^fent en, nous à Toccafioçi d'ua ob- 
jet qui npH$ remue, nous nous formons l'idée 
de cet otyet^ nous nous inftruifons de fa na-^ 
ture par fes effets fur nous-mêmes^ nous ao^ 
quérons^ Fexpjérience , que Ton peut définir Id 
eonnoiffance des cmfes par kurs effets fur les honi- 

L'Homme efl fufcépâble d'expérience^ 
c'eft-àrdire, il eft par fa nature capable de fen- 
tîr , de fe retracer fes fenfations à l'aide de fâ 
mémoire^ de réfléchir oti de revenir fur les 
fenfations & Jes idées qu'il a reçues, de les 
comparer eîierej elles, & de conjioître par-Ia 
ce qu'il doit aimer ou craindre;. L'eipénèncé 
eft la faculté de connoître les rapports ou la 
manière dc^t les êtres de là Nature agiffent les 
uns fur les autres. En portant un charbon ar- 
dent fur de la poudre à canon , j'apprends que 
cette poudre s'enflamme avec exploflon , & 
qu'elle imprime im fentiment de douleur fur 
tiioi fi j'en approche de trop prés : par-là j'ac- 
quiers une expérience , & ridée de la poudré 
le préfentera toujours ii ma Mémoire acconi- 
pagnée d'inflammation, Jèxplofion & de ddu- 
Ictlri 

La Morale, pour être fûre^ ne doit être 
au'une fuîtè ^expérienqe&rfaitesfur les difpo- 
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hjiemoire ja îuî rej)réïeûte comme devant ê^é 
fiiivie d'im châtiment» c'eft-à-dire, d'une 
douleur. 

Cb ti'eà 4u'à force d'ejcpériences due leà 
hommes peuvent apprendre ce quils doîvenc 
fiire ou léviterc Texpérience feule peut mm 
Hiontrer la vraie nature des objets , ceux que 
Bpus devons defîrer ou craindre , les aftions^ 
utiles ou nuifibles à nous r mêmes à aux au- 
tres : fans espérience & fans reflexion Ton de- 
hieure dans une en&nce perpétuelle; Cjglui^ 
dit un Arabe, qui fait des expériences;^ augmente ' 
fa/cience^ mais celui qui eft crédule^ augmenté 
fm ignorame (9). 

Les hommes loht lîijets aie tromper dané 
leurs expérienees: la trop /grande fei^fibilité ^ 
ainfi que»^la roideur de leurs organes, font quô 
fouvent ils font incapables defè former deà 
idées vraies , de le rappelîer exactement leà 
impreflîons qu'ils pût reçues, de prévoir lea 
eflFets^ éloignés que leurs acM(Mis produirom; fui? 
eux. ^ JJn tempérament trop ardent^ ime îjna.- 
gfeiation t|*ès exaltée, des paflîons impétueuias^ 
des deiSrs inconfidérés empêchent de juger ùàr \ 
hement , troublent la, inémpire , & rendehc 
Texçérience inutile ou fat^five. Un tomiiiè 
ftupide eft éelui dont les fens fcmt engourdis i 
qui ne fent que foiblement,^ qui lie difedle-. 
ment fes idées, qui laiffit avec peine les rap- 
ports ,^qui manque de inémoire. Avec dé 
telles difpolîtions il eft prefque.impoffible d'âc^ 
quérir de f expérience ou de juger fainenienl 
des chofes* t)'un autre côté fhomnie 4'e?- 
î)rit eft fouvent trop fenfible, trop précipit^^ 

.(p) V. Un'nm. Ara^. in EjLpeniï #ÂMAiic. iâ^ 
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d'une imagination trop emportée: 'THeïk les 
erreurs & les fréquents écarts de riniagination 
& du génie, dont rQffervefçence nuit . à la ré- 
flexion & par conféqùent à l'exaétitude' dés 
expériences. Enftn le tumulte des pâflîons , , 
la ^'flîpation , l'amour défordonné d^i^ plaifir, 
aufTi-bién que TinfeMbilitë , Tapathie , la ' flu- 
pidité, mettent des obflacles continuels au 
développement de la raifon humaine*, -qui ne 
peut être q\ie le fruit de réxpérienèeV: 

Il faut un tempérament juftemïenï balancé ; 
il faut des organes Tains , " du jugement, de la 
réflexion , pour faire de^àcpériénces fûrès. ' E- 
tre bien né , c'eil avoir reçu de la Nature ou 
de Fart, les difpofitions propres à juger Tàine- . 
ment des' chofes; Une main ébranleç. par une ' 
agitation violente ' n'eft capable de. tracer quim- 
parfaitertienc les cûraft^ès' de Fécntifrè , qu'el- ' 
le forme avec facilité '&■ précifîon 'dès qu'elle 
efl: Tépofëe. ' : ' - '^ i; .^y . 

' Nô^ fens nous trom|)ent ou nous fotitr des ' 
ràppbrts infidèles ,'16t*fqu^' nous ne les dptleUoîis 
pai fiiccëffîv;ement à'^hotre fècours: "!Unë ' tant. 
qiiàlr'ée noiis' pàroît-^^'ronde dans xin'^ctHmn é-' 
Ic)î^em^nt^,. mais eh Rapprochant de* p^ife'près^ 
<fe xtettt tSuT , en la tfc)u<iharit , rétrëjif iie iios * 
yeàx^'.^\ trouve reélifiéèi ? * -- -^^p -" 

L"^' It^emieré ;imprdîibji d'un oBjet' jpriè lé 
faït envl^ger comme ^ bien defiraibFé'*; mais 
Texperierice aidée par la ^ réflexion .mlapprend 
bieiirôt qu'il çjept me nuire, & que'le piaîfîr 
nidnièïitanë qu îr^2(roit me promettre „ fera tôt 
où''ferïTuivî de tegrets & de peines'. 

* L'i 'pftvôyance -eft fondée fur l'expérience , 
qui m'enfeigne que les . mêmes caufes doivent 
produire les mêmes effets. Celui qyi" a fenti 
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l'amertuine d'un fruit, s'en abltient par la fuite ^ 
attendu qu'il prévoit qu'il produtfoit encore 
fur lui la même fenfation. Voilà comme l'ex» 
périence, le jugement &. la mémoire mettent 
l'homme à portée de preflentfr l'avenir , c'eft-à* 
dire, de voir d'avance les effets que les objet* 
dont il coniHiôît la: nature opéreront fuf lui. 



C H AP I T R E X. 

De la Vértti. 

X^'e XPÉRIENCE5 accompagnée deâ tîf coft- 
fiances qui la rendent fûrc -e là 

Vérité^ qui n'êfl: que la c uge^* 

mens que nous portons des 

chofes ; c'eft - à - dire , avec les 

qualités , les effets ImmédÎ! des 

êtres ^qui ' agifleht , oU. qi fui? 

nous, que l'expérience nôû itrô 

ou prévoir. 

Quand je dis que le feu excite de la dou-> • 
leur, je dis une vérité; c'eft - à - dire ^ je pro- 
nonce un jugement conforme à la nature dU 
feu, fondé fur Texpérience confiante de tous 
les êtres fenfibles. Quand je^ dis que rintem^: 
pétance & la débauche détruiïent la faute , je 
dis une vérité , je porte un jugement cônfîrtnd 
par fexpérÎQnce journaliorç, qui prouve qtfu- 
ne fuite natuf efle de ces vices efl d'énerver lé 
corps A ide caufer tôt cfu tai'd une exiflence 
raiferable. Quand je dis que la vertu eft aima- 
ble , je juge d'une façon conforme à l'expé- 
rience contante de tous les habitiût^ de b terre* 
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La vérité confiûe à voir les chofes telles 
qu'elles font, à leur attribuer les (qualités qu'ef- 
]es poffjdent réellement, à prévoir avec certi- 
tude lears ^.^ois bons ou mauvais , à difUn- 
guer ce qui eft utile, louable & defirable, 
de ce qui n'ell: que chimérique & apparent. > 

L'erreur eft le fruit d'expériences mal 
faites, de jugemens précipités, de l'inexpé- 
rience totale ^ue l'on appelle ignorance, du 
délire de l'imagination, du trouble de nos féns. 
En un mot l'erreur eft l'oppoiition de nos ju- 
gemens avec la nature des chofes. Je fuis 
dans l'erreur lorfque je penfe que des plâifirs 
déshonnêtes peuvent jprocurer le bonheur;, 
parce que l'expérience, la réflexion, la pré- 
voyance, auroient.dû me convaincre que ces 
plaifirs , fuivis de longues peines , me rendront 
méprifable aux yeux de me^ concitoyens. 

Les préjugés font des jugemens deftitués 
d'expériences fuffifantes. Les Individus, aînfî 
que les Nations, font les dupes d'une foule de 

5 réjugés dangereux, qui les écartent fan* cefTe 
u bien-être vers lequel ils croient s'achemi- 
,ner. Les opinions des Peuples, leurs inftitu- 
tions, leurs, uf^es & leurs Loix, fouvent fî 
contraires à la raifon, font dus à leur inexpé- 
rience, font confacrés par l'habitude, fe trans- 
mettent laris examen des pères aux enfants. 
Voilà comme les erreurs les plus nuifibles, les 
idées les plus ■^ujQTes , les coutumes les plus 
dépravées & les plus oppofées au bien des So- 
ciétés, les abus les plus criants, fe perpétuent 
parmi les hommes. ^ 

Faute de voir le« chofes fouô feur vrsà 
point de vue , les principes de la Morale font 
Ignorés de la plupart des hommes; Nous les 
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voyons guides par des préjugés deftruaeùrs , 
par des ulkges barbares , par des opinions 
îaufljbs , par la routine aveugle dpnt TeiFet eft 
de Ie5 tromper , de les empêcher de connoître 
leurs intérêts j & les objets quils doivent efij- 
mer ou mépnfer j la vraie gloire , le véritable 
honneur,' les devoirs les plus évidents, les vé- 
rités^ les plus frappantes , font tot^lemept obs- 
curcis ç^r une foule d'erreurs? qui forment 
un labyrinthe d'où l'elprit a peine à fè tirer. , 

Quelle Morale en effet que celle que 
l'on fondroit fur les préjugés , les opinions» 
les coutumes Ibuvent abonunables que l'on voit 
établis chez laplup^t des Peuples de la terre! 
Prefque par-tout la violence & la force confli- 
tuent des Droits, 

De3 intérçts frivoles rendent des Peuples 
ennemis des autres Peuples, L'homicide, ks 

r erres, les duels, les cruautés, les adultères , 
rapine, la mauvaiie foi, ne ibnt point des 
■crimes aux. yeux de bien des Notions qui fe 
difent civilifées. En un mot , à la vue de la 
conduite que là plupart des hommes tiennent 
entre eux, des ipécuTateurs ont cru que la Mo- 
rale n'avoit aucuns principes fûrs , n'étoit qu'u- 
ne pure chimei:e, & que fe^ devoirs dépen- 
doient uniquement des caprices des Légis- 
lateurs & des conventions des hommes. 

Ç'e s t à la vérité , fondée fur Texpérien- 
ce , qu'il appartient de juger les hommes , 
leurs inftitutions , leur conduite & leurs 
mœurs. L'ignorance ^ Terreur font les four- 
ces du mal Moral; la vérité feule, en éclai- 
rant les mortels fur la nature des chofes , peut ; ^ / . ' 
un jour parvenir à les rendre meilleur^ au pluç V 1, '''-h^: 
raifonn^bles, . ^ '^ 

1:3 
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Ç H A P IT RE XL . 

De la raifon. 

JC/N Morale , la raifoh eft la connoiflance de 
"la vérité appliquée à la conduite de la vie: 
cell la faculté de diftinguer le bien du mal ^ 
l'utile du nuifible , les intérêts réels des intérêts 
apparents, & de fe conduire en confécjuence. 

Quand on dit que \ homme efl un être rai' 
fonnable \ on ne veut point faire entendre par- 
/là qu'il apporte en naiflant la connoiflance de 
ce qui lui efl avantageux ou nuifible ; on veut 
"feulement indiquer , qu'il jouit de la faculté de 
fentir & de diftinguer ce qui lui eft favorable, 
de ce qui lui eft contraire; ce qu'il doit aimer 
& chercher, de ce cju il .doit haïr & craindre; 
ce qui procure un bien durable , de ce qui ne 
procure qu'un plaifir paflager. - 
' D'o ù l'on eft forcé de conclure , que la rai- 
Ton dans l'homme ne peut être que le fruit 
tardif de l'expérience, de la connoiflance du 
vrai , de la réflexion ; ce qui fuppofe , comme 
on a vu, une organifation bien conftituée, un 
tempérament modéré , une imagination réglée, 
un cœur exempt de paffions turbulentes. C'eft 
de cette heureufe & rare combinaifon de çir- 
conftances que réfulte lag^aifon éclairée, faite 
pour guider les hommes dans la conduite de 
la vie. Il ny a,, dit Séneque, que la Science 
du bien t? du mai qui porte tefprit à fa perfection 
(lo). 

(io> Un a te confammatur animus , fcUntid honorum & maîo» 
rum immutabiù, Seaec. £pjft« f !• Pag* 3'<^9« XQfli. a. EdiV Vâ- 
rior. ' [ ^ 
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L'Homme dans fdn enfance montre auflî 
peu de raifon quç les brutes. Q^e dis -jet 
bien moins capable de s'aider lui-même que 
la plupart des bêtes, fans le fecours de fes 
parçnt^^ feroit expofé à périr dès le moment 
de fa ffi^illknce: ce n'eft qu'à force d expérien- 
ces , qui Ce tracçnt plus ou moins facilement 
& durabjerp^ent dans fa mémpire , qu'il ap- 
prejid à fe conferver , à connoître les objets , 
k ^diftingaer ceux qm lui ^^aifâit de ceux qui 
lui déplaifent, ceux quf peuvent lui faire du 
bien de ceux qui lui font nuifibles. L'enfant 
poufle paf fe bèfoin de la faim^ porte naturel- 
lement à f^, bouche tout ce qui lui tombe fou5 
la main ; s'il éprouve alors par le fens dû goût 
upe impreffion agréaWe >• cette expérience fuffit 
pour qu n'attache Tidée de plaifir à l'objet qui 
a une fois fait naître en lui des fenfations far 
vorables; dès-lors il aime cet objet, il le defî- 
re , il s'y habitue , il tend les bras pour l'obtc- 
Jnir, il s'irrite & pleure Iprfquon le lui refa- 
fe : au 'contraire lî un objet à une fois excite 
dans fa bouche une fehfation douloiireufe ou 
défagréable , il apprend à le haïr , fa vue lui 
caufe de la répugnance , parce qu'il fe rappelle 
rimpreffion fâcheufe qu'il a éprouvée: on ne 
peut le déterminer à le prendre fans raffliger, 

E N naiflant , l'homme n'effc qu'une maffb 
inerte, mais capable de fentir, Ce n'efl que 
peu -à -peu qu'il apprend à connoître ce qu'il 
doit aimer ou cramdre J ce qu il dok vouloir 
ou ne ppint vouloir , les' moyens qu'il fa it 
employer pour obtenir les chofes qu'il defire & 
pour éviter celles qui peuvent lui nuire: ce 
n'eil qu'avec le temps qu'il apprend à fe mou- 
voir , â fâife ufage de* fès membres , à m^r-. 
E4 
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cher, à parler, à exprimer fespaffions & fes; 
volontés- En un mot , c'eft avefc beaucoup de 
lenteur que Thonmie apprend à agir ; ce n'eft 
qu'en réitérant ^s expériences, que fes pa* 
fents , fa nourrice , fes infHtuteurs lui aident 
à faire , qu'il acquiert l'habitude ou la facilité 
>de fe remuer, de s'énoncer, de parler, d'écri- 
ye, de penfer comme les autres nommes (xi). 



CHAPITRE XIJ. 

De rhabUude , ^ PinfiruSion-f de l'éducathn. 

.EyBR, inftruire un enfant, développer f% 
n , c'en l*aider à faire des expériences; ' 



xaiion 

ç'efl lui communiquer celles aue l'on a recueil- 
lies foi-méme; ç'efl lui tranimettre les idées ^ 
les notions , les opinions que l'on s'efl: for- 
tnées. L^expériençe ippcrieure, pu la raifort 

Î)lus exercée des parents & des maîtres, efi 
t fondement natiurel de Tempire ou de l'auto- 
TÎté qu'ils exercent fur les enfants & les jeu- 
nes gens. Le refpeft que l'on montre dans ïa 
Société aux Vieillards , aux - Magiflxats , aux 
Souverains , fuppofe en eux plus ^expérience , 
de raifôn & de lumières que dans les autres 
hommes. La confidération que l'on à pour les 
Savants, les Prêtres, les Médecins &ç. n'eil 

(lO LcJi auteur? ancîcns, sinfi qu^ les reladop? modernes, 
BOQs parlent de Peuples tellement grofljérs , qu'ils i^orojent enco- 
re Tufage de la parole. Oiodore de Sicile attribue cette ignoran- 
ce aux JdiyophageSi qui» félon lui , n'avoient que quelques gelles 
pour fe communiquer leurs idées. Garcilaflb de la Véga dit la 
vûme cbofe de quelques peuplades yoiûnes 4e IXnpirt des la-. 
é*s daPéfoo, ' . r . y ^ ' ^ 



c 
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fondée que fur l'idée de Texpérience qu îls onç 
^quife, relativement w^ objets dont ils fe fonç 
occupés. Le Sage n'eft eftimable, que parçq 
qu'il jouit d'une raîfpD plus éclairée que le 
vulgaire. 

L'HoMM È ne devient ce qu'il eft, qu'à l'aî^ 
ide de fon expéri^e propre ou de celle quç 
d'autres lui f<HÉPent ; l'éducation parvient à 
le modifier. ^9^H|, niaiTe quj ^^ f^i^ que fen- 
tîr, ^'une maiSpPprefque inanimée, a l'aide 
iîe la culture ,' iT^èvieijt peu-à-peu un être ex- 
périmenté qui connoît la vérité, & qui, fui- 
yant la façon dont fa matière première a été 
"modifiée, montre ppr la fuite plus bu moins de 
iraifon. 

Dans l'enfance l'homme apprend, non feu- 
lenient à agir , mais encore a penfer. Nos i- 
dées , nos opinions , nos afFeftions , nos p^ffions , 
•nos intérêts, les notions que nous avons du 
bien & du mal, de l'honneur ou de la honte,, 
du vice & de la vertu , nous font infufes par l'é- 
ducation d'abord, & enfuite par la Société: fi 
ces idées font vraies, conformes à l'expérience 
& à la raifon, nous devenons des êtres raifon- 
nables , honnêtes , vertueux } fi ces idées font 
feuffes, notre eforit fe remplit d'erreurs & de 
préjugés ; ' nous devenons «Jes animaux déraifon- 
nables , incapables de procurer lé bonheur foit 
^ nous-mêmes foit ^ux autres, , ^ 

C'est encore dans l'enfance que nous con^ 
traftons nos habitudes bonnes ou mauvaifes, 
c'eft-à-dire, des façons d'agir utiles ounuifi- 
"bles à nous-mêmes & aux autres. V habitude y 
en général, eft une difpofition dans nos' orga- 
nes caufëe par la. fréquence de? mêmes inouye- 
men3, d'où réfultë la fecifité de les produire. 
E 5 
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L'enfant apprend avec affez <îq peine à. mar- 
cher , mais a force, d'exercer fes jamtes il en 
acquiert l'habitude , il marche avec facilité , il 
fouffre quand on l'empêche de courir. Dans 
la tendre enfance l'homme ne produit que des 
cris ou des Tons inarticulés, mais peu-anpeu fa 
langue exercée prononce ^ des paroles , & finit 
par les rendre avec rapidit||^^ 

Nos idées en Môrale^^mont donc , que 
des eflFets de l'habitude (P^^es nourrices^ 
les inflituteurs, les parens^^fê communiquent 
à leurs élevés que les notiojis vraies ou fauffes 
dont ils font eux-mêmes imbus : fi leurs notions 
font conformes à l'expérience,. ces élevés, au- 
ront des idées vraies, & contrafteront des ha- 
bitudes convenables : fi leurs notions font faus- 
Tes, les liijets qu'ils auront abreuvés dès l'en^ 
fance dans la coupe de l'erreur, feront dérai- 
fonnables & méchants. 

Les opinions des hommes ne font que des 
aflbciations vraies ou faufiîes des idées qui leur 
deviennent habituelles à force de fe réitérer 
dans leurs cerveaux. Si dès Tenfancç on ne 
montroit jamais l'idée de vertu que jointe à 
l'idée de plaifîr , , de bonheur , d'efl:lme , de 
vénération; fi des exemples funefles ne démen» 
toient pas enfuit^ cette aflbciation des idées, 
y y a tout lieu de Àoire qu'un enfant, inftruit 
lie cette itaniere, deviendroit un homme de 
bien, un, citoyen efi:îniiable. Lorfque dès fa 
plus tendre jexmeflfe l'homme, d'après les idées 

. • . ' ; ■ ^ . ■ / , ' 

(la) Le CaraBere^ dît Hobl^es, w/z// au tempérament % dt Vex» 

c pirience y de Vhàbiîttàe^'àe la prôfpénté ^ de Cadverfité^ des ré^ 

- p^i$n$ nées, difnurs i de- V exemple ^ des circonfia/tces* Changez 

ces chofes^ B U caraàerc , changera. Les nuturs font formées dit 

^ Qtt$ F habitude a paSfi datif le caraSierc. 
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de fes pareils pu de fes maîtres ,. s'habitue à 
joindre l'idée de bonheur à la parure , à l'ar- 
gent, à la naiflance, au pouvoir, eft:*il bien 
étonnant que l'on en faflfe un homme vain , un 
avare, un orgueilleux, un ambitieux? ' ' 

La raifon n'efl que l'habitude contraftée de 
juger fainement des chofes , & de démêler 
promptement ce qui eft conforme pu contraire 
à notre félicité. Ce qu'on appelle Unftin^ mo^ 
rai , eft la faculté de juger avec promptitude , 
fans héfîter , fans que la réflexion femble avoir^ 
part à notre jugement. Cet inftinft ou cette 
promptitude à juger n'eft due qu'à l'habitude 
acquife par l'exercice fréquent. Dans le phy- 
fique , nous nous portons par inftinft vers les 
objets propres à caufer du plaifir à nos fens; 
dans le moral, nous éprouvons un fentiment 
prompt d'eftime , d'admiration , d'amour pour 
les aftions vertueufes , & d'horreur . pour les 
aftions criminelles, dont nous connoilTons au 
premier coup d'oeil la tendance & la fin. 

L A promptitude avec laquelle cet inftiné ou 
ce taSt Moral s'exerce par les perforihes éclai- 
'rées & .vertueufes, ^ fait croire à plufieurs 
Moraliftes cjue cette faculté étoit, inhérente à 
l'homme, qui l'apportoit en naiflant ; cependant 
il eft le fruit de la réflexion, de l'habitude, de 
la culture qui met à profit nos difpofitions na- 
turelles ou qui nous infpire les fentipiens que 
nous devons avoir. Dans la Morale , comme 
dans les arts , le goût ou l'aptitude à bien ju- 
ger des aftions des hommes , eft une faculté 
acquife par l'exercice , elle eft nulle dans ta 
plupart des hommes. L'homme fans culture, fe 
Sauvage, l'homme du peuple, n'ont ni Yinjiinêt 
lù le goût mor^ dont nqus parlons; au câa- 
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traire, ils jugent communément (13) très-mal; 
la multitude admire quelquefois les plus grands 
crimes, les injuftices & hs violences les plus 
criantes dans les héros & les conquérants, 
qu'elle! proclame de grands hommes. Il n'y a 
que h réflexion & Thabitude qui nous appren- 
nent à juger fainement & promptement en 
Morale , ou à faifir d'un coup a œil rapide 
les beautés âc les difformités des aftions hu- 
maines. 

Ces réflexions nous font fentir l'importance 
d'unie bonne éducation ; elle feule peut former 
des êtres raifonnables, vertueux par habitude , 
capables de fe rendre heureux eux-mêmes ^ 
„ de contribuer au bonheur dçs autres, L'hom- 
tne ne doit être regardé ^comme intelligent 
& fifaifonnable que lorfqu'il prend les vrais 
moyens de fe procurer fon bonheur; il eft dé- 
raifonnable, imprudent, ignorant, dès qu'il 
luit une route oppofée. 

Les plaifirs de l'homme font raifonnables, 
lorfqu'ils Contribuent k lui procurer un bieQ- 
Êqre fplide , qu'il doit toujours préférer à des 
jouiffances palTageres. Les pafîions *& les vo- 
lontés de l'hommç font raifonnables , lorfqu'elles 
fe propjolent des objets vraiment avantageux 
pour lui ; les aftions de Thomme font raifonna- 
bles , toutes les fois qu!elles contribuent à luji 
feire obtenir des biens réels fans nuire aux au- 
tres* L'homme guidé par la raifon ne veut^ 
ne defîre, ne fait que ce qui lui eft vraiment 
utile ; il ne perd point dé vue ce qu'il fe doit 
^ lui-même & ce qu'il doit aux êtres avec les- 

(15) Intêrdum yulfus n^um yUet, eft uhi feccat» 

|iORÂT# £FiaT« U LIB. U^ VERS. tfj|« o 
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quels a vît en Société. Toute la vie d*un ê- 
<re fodable doit être accompagnée ^une àt-" 
tention Continuelle fur lui-même & fur les 



autres. 



CHAPITRE XIIL 

De la ConfciencCé 

JLfES expériences due nom laifons^ les opî- 

nioiis vraies ou faunes que Ton nous donne ou 

que nous prenons , notre raifon plus ou moinâ 

loigneufement cultivée , les hal ' 

contraÊtons , Téducatibn que 

développent en nous un £Sbntirii 

plaifir ou de douleur que Ton j 

ce. On peut la définir là c 

effets que nos aflions produif! 

blables , & par contrè-<:oup fur nous-mêmes. 

Pour peu qu'on y réfléchifle, on reconnoîr 
tra que f de même que YinJiinS ou le fentï- 
ment moral dont on vient de parler, la con- 
fcience eft une dîfpofîtion acquife , & que 
c'eft avec très peu ae fondement que tant de 
Moraliftes font regardée comme un fentiment 
inné^ ceft-à-dire, comme une qualité inhérente 
à notre nature* Quand on voudra s'entendre 
en Morale , on fera forcé de convenir que le 
cœur de rhommQ n'eft qu'une table raze, nlus 
ou hxpins difpofée à recevoir les împreffioiljr 
que l'on peut y faire. „ Les loix de la con- 
,, fcience, dit Montagne, que nous crdyont 
5, naître de la Nature-, naiffent de la coutwne; 
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jj, chacun ayant ^ en vénération interne les opî- 
^ nions & lèfs; mœurs approuve'es & reçues 
,, autour de^ItiT,' ne 'peut s'en déprendre fans 

iquèr fans applaudifle- 
>it dit avant lui „ que 
rions font qualités qui 
trait de -temps; & qui 
morales s'acquièrent 
:e , à mon avis y il ne 

^)• . . » 

me qui n'aufoit point 
juftice, pourroit-il a- 
iT fait une aftioh injus- 
; fôit par notre propre 
e qui nous eft commu- 
les caufes'peuveht pro- 
juger de ces caufes , 
• fi elles nous font fa- 
vôTlbleà ou nuilibles. . Il faut des expériences 
èç,l4^s réflexion?, encore plus multipliées , pour 
iîècôiïvrrir & prévoir lés influences dé notre 
conduire fur aautres, ou "pour preffentir fes 
conféqiiences fouvent très-élôignées. ^ 

U'NE cônfcience;_éclairée efl le ^uide de 
rUoniitiô moral ;;'èlfé* né ^^^ le fruit que 

d'une:; gîande ^^if^^ce , ^ d'une connoiiîance * 
parfaire dé la vérité , d^une raifon cultivée, 
d'une éducatitti ^ui ait convenablement modi* 
fié un tempéranaent, propre à recevoir la 'cultu- 
re qu'on a pu lui donner. Une confcience de 
cette trempe , loin d'être dans l'homme l'effet 
d*itB'/^«^ moral inhérent à fa nature, loin d'ê- 

' Ci^4S V, Eflais de Montagne liv. i. chap. 22. & Plutarqu» 
•^ftire^ Comment H faut jiQurrir hs enfans. Traduction 4*A- 
.Ullpu' . ViU, Plutarch* opp« toin. a« pag, 2. F. 6; pag. 3» A. fi^ 
«yttt;' cit* ub. Tup. 
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Le repeûtîr eft une douleur interne d'a- 
voir fait quelque chofe dont nous enviîageons 
les conféquences défagréables ou dangereufes 
pour nous-mêmes, 

Les honjumes n'ont communément xà hon- 
te i ni H^emords , nï repentir des afîtions qu'ilis 
voient autorifées par l'exençle j tolérées . ou 
permifes par les loix , pratiquées par le grand 
nombre: ces fentimens ne s'élèvent en eux que 
lorfqu'ils s'apperçoivent que ces aâdons font 
univerfellement blâmées ^ ou peuvent leur atti- 
rer des châtimens. Un Spartiate ne rougiflbit 
pas d'un. larcin ou d'un vol adroit qu'il voyoit 
autorifé par les loix de fon pays. Un Defpçte, 1 
continuellement applaudi par fes flatteurs , n a 
point de honte du mal qu'il fait à fes Sujets* 
Un Traitant ne rougit guère d'une fortune ac- 
quife injullement fous l'autorité du Prince. Un 
Duellifte ne fe repent pas d'un aflaflînat qui 
rhonore fouvent aux yeux de fes concitoyens. 
Un Fanatique s'applaudit des ravages & des 
troubles que fon zèle produit dans la Société* 

Il n'y a que des réflexions profondes & 
fuivies fur les rapports immuables & les devoirâ 
de la Morale , qui puiflent éclairer la confcien- 
ce , & nous montrer ce que nqus devons éviter 
ou faire , indépendamment des notions faufles 
que nous trouvons établies» Laconfcience efl: 
nulle, ou du moins elleje fait trè s ■ foibl ement 
H^*JB3%5£^^^^^^ Giit:en3re"dSïsTes iocïetés 
trop nomK^ûftfsncrtr ierlîômmes ne font point, 
aflez remarqués , où les êtres les plus mécnantâ 
fe perdent dans la foule. Voilà pourquoi les 
grandes villes deviennent communément les ren- 
Tome. L F 
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6o MORALE UNIVERSELLE. 

C H A P I T R E XIV. 

Des effets de la confcience en Morale. 

Jr AR une loi confiante de h Nature, le mé- 
chant ne peut jamais jouir d'un bonheur pur 
dans le monde (15). Ses richefles, fon pou-^ 
voir, ne le garantiflent pas contre. lui -même; 
dans les momens lucides gue fes paffions lui 
laiflent , s'il rentre dans fon mtérieur,c'efl: pour 

ne confcience troublée 
is qiie l'imagination lui 
e Taflaffin, durant la 
: \roir l'ombre plaintive 
nent égorgés; il voit 
eur du Public irrité qui 
voit des juges féyeres 
(^ qui prononcent fon arrêt ; enfin il voit les ap- 

Srêts du lupplice qu'il reconnoît avoir très- ju- 
;ement mérité. Ce fpeftacle imaginaire efl 
quelquefois fi cruel pour des elprits doués d'une 
/ imagmation très-forte, que l'on a vu des coupa- 
bles, s'offrir d'eux-mêmes aux coups de lajufli- 
çe, & chercher dans les tourmens & dans la 
mort un afyle contre les remords dont ils fe 
fentoient încefTamment agités. Tels font les 
terribles effets du défefpoir dans quelques êtres 
que l'horreur de leurs forfaits met dans l'im- 
puiffance de fe réconcilier avec eux-n^êmes. 
On fe trpmperoit néanmoins fî l'on cro- 
yoit que la confcience agiffe d'une façon fî 
puifFantè fur tous les coupables. Elle. ne dit 
prefque rien aux'efprits engourdis; elle ne par-» 
le qu'à la dérobée à des êtres frivoles & diflî- 
pés; elle fe tait entièrement dans l'orage des 

(15) JNmç malus fclîx. ] vv ]|JkiAL Satyr. iv« Vim* !• 
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pafficms ; elle s'oppofe vainement aiux penchahts 
de l'habitude : celle-ci devient un befoin impé- 
rieux qui rend fourd à fes cris. 

Ne foyôns pas étonnés fî tant de gens dans 
le monde commettent le mal fans y fonder, 
perfiftent ju 
des défordr^ 
ne s'embarr* 
injuftkas . q\ 
On ne répa 
touimerite a 
iures qu*elfe 
mehtaurepi 

* du*ileft enn 
4& qoti; nous 

. ^vec lèfqaels 
tout iiomrjie 
Xrec ' liii '^îmtï 
de >ânmi? j 
fdont il efl: i 
prit jdes'^aut^ 
h conduite i 

: IveQ: des vices, des faites i -clos crime» 
rilémô>* qui fe réparent. : Une injulticô faite à 
M^uefcfû^ùn'i fe répare en lui rendant juftid^^ eft 
Ife iiôdonimageant d'une façon génèreufe du tort 
<}u'on 'd pu -lui caufer.; La reftitutton rëpàrêJe 
cfrifùé idà vqI. Une déclaf ation fdlemnelte peut 
fépat^ lô« injures faites' a là^ réputation d'un aûf- 
tre. Des ■ marques de foUmiffiori & de repen- 
tir péûVfent-^ defarmèr le rèflfentirnent produit par 
tiiïe éffeïrfe.* Le cœur deThomme femblé s^ 
panouir^ toutes les feîs qu'il a réparé le mal 
dont ridée le comprima- & le flétrit, 
•i RiÈî^' de' plus' rare pourtant qu'une répa- 
ratidil • Côitiplete , c'eft - à ->diye , capabk d'à- 
F3 '. 
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néintir eu nous - mêmes lés dizatrices de la cpih 
icience, & dans les autres le fouvenir du mal 
que nous leur avons fait endurer. L'homme eft 
toqjpurs^ fcwrcé d'éjprôuvèr de la douleur, un 
fentin^ent fecret de mépris pour lui-même, lor^. 

haïflable ou 

fonelpece; 

ine à} mettre 

qui les oQt 

n des torcsi 

foit ^ la va- 

I. Ellefupr 

âge dont \^ 

tal, ne fosK 

ant de coa2^ 

5, paroiffent 

ripht à répa-. 

Ces r^gret« 

:ice avortés , 

u manqua de 

ûUons de \^ 

4:onlcience, qui ne tourmenteRt pas affez pour 

quon cherche à s'en débarrafler tout-à-fait. 

La plupart des hommes, quand ils ne font pas 

confirmés dans le vice & le çrinie, paffent leuy 

vie à \wttf! contre eux -.mêmes, à fe faire dçs 

reproches, puis à chercher des fophifiiies pro* 

près à rendormir leur confcienee touçesles fois, 

qu'elle s'éyeille pour les importuner* 

Lçs hommes devroient trembjbr, s^is (oyBir 
geoient aux fuîtes inévitables xie leurs palHpa^ 

J)our eux-mêmes. Parvun jufte châtiment de 
a Nature, il eft des crimes qui ne peuvent au- 
cunement fe réparer. Comment rendre à la vie 
un ami fidèle que le délire ^e J^ colère ^ feiç pé-r^ 



Digitized by 



Google 






SECTION 1 Omp. XIK 63 

rir dàn$ un dud? Comment un Tyran, dont 
les excès ont rendu tout un peuple malheureux 
pour àti Itecles, pourra -t^- il le réconcifier avec 
lui-mêniô? Coimnent calmer les remords d'un 
Conquérant) lorique ion knsupsitîon vient à lui 
faire entendre les cçis des Nations dèfotée^ ? 
Comment ^ppaifer la confcîence cTun Mîniftre , 
dont les comeils perfkii nhefur 

de &s concitoyens? 1 trx de 

faire rentrer la paix dai dont 

l'ignorance ou l'iniqui inno- 

cent? Enfin comment celui 

qui s'ell engraiflë de la ? , de 

la veuve & de l'orph 

Dj& s hommes de cette trempe n'entendent 
guère le cri de la confcîence: chez eux elle 
^ perpétuellement étouflFée par le tumulte des 
affiures, des plaifirs bruyants, du vice elïron- 
té , des applaudiilemens ferviles , & par les 
coniblations perfides des Impofleurs dont ils font 
' entourés : quand par iazard la confcience élevé 
en eux la vpixj quand leur imagination allarmée 
leur peint les effçts voiles & fouvent irrépara- 
bles de leurs pallions , on la tranquiUife commu* 
nément par des remèdes imaginaîre|.; Ja fuper- 
ftition fe charge d'expier tous leurs crimes ; à 
r^de de quelques prajdqu» , elle leur fournit 
IjBs moyens dappaifer les 'Mânes dé ceux, que 
leur ambition,, leur cupidité, leurs vengeances 
OQt immolés: dèsJors les plus grat]ids criminels 
fe croient lavés de leurs fouillures; mais bientôt 
ils retomberont dans les crimes dont il eft fi fa- 
cile d'écarter les remords- V<^Ià comment tout 
contribue à foulager la confcîence de ceux dont 
la conduite influe de la façon-la plus cruelle fur 
le bien-être & les mœurs des Nations! 

La Morale fondée fur la Nature, ne poITé^ 
F 4 
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de aucune recette pour giiérir fes plaies invé- 
térées de la confcience de ceux que Thabitude 
affermit dans le çrimeVà fes yeux lé repentir 
ftérile ne peut rien réparer; elle ne croit pas 
que de v,ains regrets fuffifent pour tranquillifer 
le méchant qui perfifte dans fes inimités 2 elle le 
condamne à gémir jtifqu'à la mort fou3 le fouet 
des furies; elle veut que fés bleflures ne ceffent 
point de faîgner: elle veut qu'au défaut des châ- 
tîmens que la Tyrannie ne., craint point de la 
part des hommes, elle fé punifTé elle-même. 
C'eft une cruauté , une trahaîHi de calmer les 
rémords dé ceux qui font le malheur de la terre. 
Qu'ils éprouvent, s'il fe peut, fous les tourmens 
de la honte, de la^ierrêur^^LàjLiti ^p ri. s d'eife . 
niânês , jufqu'à ce qu'ils faffent c^ffet les Mûr. 
tunes qu'ils font éclore. La feule ^xjliation qua^^ 
la Morale puifle fournir aux çrfm&iéls , deûde 
rompre ^vec le crime, C'eft en Aifant de très- 
grands biens aux hommes , qu'on peut 'leur faire 
oublier les peines qu'ion leur a fait éprouver; 
c'efl en reconnoiffant fes égaremens , qu'on ap- 
prend à s'en corriger ; c'efl; n&n s'occupant du 
bonheur de fes femblablés ,• qtfe l'on peut foula-' 
ger la conftÉence toutes l^s fois ■qu'elle reproche ^ 
les ravagés qu'une conduite criminelle a pu eau- 
fer. Une éonfciençê, tôujoui^s féreine 6c fans| 
nuages, eft ime récompenfe qui n^appartientqu'à*' 
l^innoceèçe. La confaerice du méchant ne peut 
lui montrer que des plaies efirayantes: lacôn-^j 
fcience du vicieux délabufé lui montre des cica-: 
trices : la confcience de l'homme de bien ne lui 
annonce qu'une tfantéconilante. Porter iès- 
hommes à établir l'ordre & la paix en eux-mê* 
mes par le Contentement qu'ils procurent aux^ 
autres, voilà' le^^ grand objet que la Morale 
doit fe propofer/ * ; < . . : J 
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Devoirs de Thimme ' dans Pétat de NatiJêrt 
Ê? dans V état de Société. Des Vertus , 
. t Sociales^ . ' 

CHAPITRE î. . 

Devoirs dçVho^nme ifoîé ou dans Vétat de^Natur^^^ 



'homme- peut être coBiîdéré foUs ;deux» 
pointfs dé vue généraux; comme feul , ou com- 
me vivant avec d'autres hommes avec JefquçJbit 
a des raj^orb. . Les Moraliftes i& Philofbphm 
ont appelle Etat de Nature la'pôfîtion de rii(iÉi« 
nie ifolé, c'eft'-à-dire, fans avoir égirdàfey 
rapports àWc les êtres de foniéfpece. Quoique 
l'homme ne fe trouve point, ou du" -moins m^ 
femëiic^ tlâris cet état abArpit; lorfqu'ilfe trou- 
ve feul, ;d^agé de toute liaifon avec Içs «utrèa^ 
incapable d'mfliïer fur euxpar fes'ifâioris: &j3èéi 

5rouver-t les ^effets des teur^, al ne laffle^pas 
'être IbamSs à 'des devoirs J envers lu^-niemea 
Les devoirs, comme on Ta dit jilas /haut:^ 
ibi>t îè& "moyens néceffarres" pour- ohtemrîJa 
fin qu'on' fe.propofe. L'homme i&lé, ou dboè 
Fétat de Nature , a fans doute une fin ;> qmt QÎb 
de fe confervqr.'&.de rendr*r$[nftôiaft^nœ.jaieu-; 
' F5 
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rçufe; rhomme ifolé étant un être fenfîble^ 
c'gft-à-d^e^ capable d'éprouver cfcs ]plaifirs Se 
des peines, fa nature le force d'aimer les uns , 
&de efaÎBdre le^^mtres; il a d^-ëefirs, de»^ 
craintes , des paffipns , des volontés ; il peut 
agir, fanre deè eitpéîi^ice^y & quelque foiUes 
que foient les coimoiflances qu'il acquiert dans 
eet ét^t d'abandon , il eft à portée de recueillir 
allez d'expéri^nceàpour régler fa comtuite dans 
fa vie folitâîrè; 

Un Sauvage, s'il vîvoit tout (eul, ou un 
teiroe que le è3^^^ auroit jette dans une 
lue défèrte, vôt^iiit jfe conferver, font obligés 
d'en prendra 1^ P^oyens : conféquemment ils 
s'occuperont dii fofe dt ft noûitit ; ifs mettront 
dç^la diflFérence entre les fruits doux& les fruits 
ariiërs mie jëtrr l^oui* t)foduît;' ils auront foin 
de s'abftenir des alimens qui leur auroiy: caufé 
âea douleur^, di^t maladies; ils s'tn û&:ï4tont 
à œux que l'expérience leur àummoatré comme 
înc^bles ^ niïbre ^ ktir fente : fou» peine d'ê- 
tre punis de leur impnSlencfe , Us réfifleront 
à ht tentatidi de manger les chofës qui, après 
leur avoâr fouit» des fenfetions déleftables , au- 
ront produk quelque dérangement ficheux dans 

Iwr. machioie.:: ■ ,:}r^r--: ^^ ;. :.^ -:,i 

-On voit^ doÈç qœ riraïto^,) dac#quel(iue> 
pefitiofi ^qu'flfe trouve 5€ft fournis à tfes devoirs» 
c'eft-àrdire^ fe vok obligé de prendte les voies 
néceflafees potr obt^Èîr le Hen-être qu'il defi- 
re, & pour écarter le mal que & iMfture lui 
fait craindre. 

LoRSQU^iTN Inmme vit tout feul> feà ac* 
liof»/ne peuvent influer fur les autres; mais el- 
les influent fur lui-même: un être fenfible, in- 
tell^ent, raifi>nnable, ^e peut fe perdre de vu^ 
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feûî s'applàUdît, quand tout "chez lui fe paffe 
dans Pordr^;, qUand fes" feeultés'le ïërvefntià fôh 
gré;: qùaiia Tes fbrcèsV fon '^dréÂe, Ton indus- 
trie répondent à fes vues ou le mettent en état 
d'obtenir le bien-être & de repoïifler les dan- 
gers qui pourroîent fe préfenter. ; - 

Ces réflexions nous ]prouvent clairenient 
crue l'homme, corifidéré comme ifolé oii, fi 
3 on veut, dans l'état de Nature, doit être rai- 
fonnable, cônfulter Texpérience, fufpéndreles 
a6tions dont les- effets lui paroiflent incertains, 
fe refufer aux plaifîrs fuivis de peines , réprimer 
fes paffions defordonnées : quand bieamêmé il 
ieroît tout feul au monde, cette folitude abfolue 
He le difpenferoit ^ucunemeiit de vivre d'une 
façon Côiiforme à fa nature.. 'Lés qualités que 
l'on ^hômfHe-force , prudence^ mddératioti , tem- 
pérance, fontauflî néceffairès^à Phommè feul, 
qu'à rhoramê en fociété : en refufant de fe fou- 
mettre '^âéès' devoirs', l'homme ifolé s'en trou- 
vera^ puni.^î il fe veri^a Id&giiiffarit & malade , 
îl feia dans l'incaoacité de lôuir des plaifîrs qu'ii • 
defife bn être> il n'aufa 

aù'une ' dôât H-fèi-à fëtéé 

'aceuier' la' pi:opfc luuef ^vant^^iis dés ith- 
-quiétudes • cènéiriùélles j 'fe '^Vîe *'nè» fêta pour 
iiri qu'trti^fat*deku diffiçè^SÎ ïu|^^tèr. ; 'v 
. ; Q'uoiti'iJ'fi l'état de 1S|i|i|K ^u'^^^ l'hom- 
^me jtbtàléj^^e' privé de! ^ fes feifi^ 

'de 'ftoiis fe-'t*dlvëfoùverit'p&ur'(^ t^p 
dans uhè^ifôHtfedg (^oniplet^eV diil'aHt kqiaetlfi^Si 
'na^lâ'àûfï^'té^îii que^^^^^^ ^>C'êft alors 

qu'il peut ^apiJlîqiï^à-fàtôn^mtè, léspriricipes 
4iiî-^vkhndAt d^êtré ' pofés' ; Ils • foi apprendront 
à fe reipeflèr & fe craindre ,^ à- cohténiî^i^' 
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bdoins, fe» àèQn^ fi» habtfttrfes, l'cAligentài 
vivre en iôciété avçc ^s être» feinbfebles à 
lui, afin <te fé garantir pa^ iemn fecours des 
imu3^ qttll craint, & de fe pfocufôrles biens 
lîéceffiures à û propre félidte. 
* Une fociëté ^ft raflèmbfege de plufieiirs 
êtres de l'efpece iHMaine, réunis dan» la vue 
detravaUler de concert à leur bonheur mutuel, 
T^te Société i^ofe mnskkieifmït ce but; 
il feroit contraire à la Nature, que des êtres, 
animés fans ceflt du dcfir de ft. conferver & de 
fe rendre heureux , fe rapprochaflent ou s'u- 
niflent les uns aux autres pour travailler à leuf 
deftruftion ou â fèur malheur réciproque* Dès 
que deux êtres s'aflbcient, on doit conclure 
çi'ils ont befoin.run de Tautte, pour obtenir 

5 quelque bien qu'ils defitgit en commun : ainÔ 
e bonheur commun de* aflbciés, eft le buÉ 
iiéceffaire de toute foiîété compofée d^êtres 
intelligents & raifonnables. 

Le genre humain dans fon enfcmble n'efl! 
qu'une valle fociété compofée de tous les ê- 
très de Velpece humaine. Les diflFérentes Na-^ 
tions ne doivent être envîfagées que comme 
des individus de cette Société générale* Les 
Peuples divers que nous voyoiis fur notre glà- 
be font des fociétés particulières, diftinguées 
iles autres p: is liabî* 

«nt; il eUes lieu de 

fb con^battre nroient 

coolpirer à 1 leureu- 

jfes. Dans < )U une? 

ville forme i npofé^^ 

4?un certain i oyens i( 

intérdles éga ^tte as* 

fociation par rdel» 
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Nation doi^ ils fiamt partîe« Une faqû^ jp{( 
une ^ciété plus particulière encore , çi^pot 
fée d'un nombre phis qm ladns confî^rsple 
c^ndividua, defcendus de la même fouche » & 
dHlkiguos par le nom de ceux qui ont ime ori- 
gine différente- Le mariage eft une fociétê 
formée par l'homme & la femme, ppuf trg; 
Vailler à leurs befoins & à leur bonheur mutuel 
L'amitié eft uiie aflbciatioB de plufieurs hoig- 
mes qui fe jugent capables de contribuer à leur 
£éiliicité rédproque. Les réunions durables ou 
pa^^eres de ceux qui s'afTocient pour quelques 
entreprifes, pour le commerce &c. itj^t & 
ne peuvent avoir pour but, que de ni^ÉHèurs 
forces en commun, afin de fe proflBWk' dies 
avantages commims. 

En un mot, auflî-tôt: que plufieurs indivi- 
dus fe rafTemblent dans la vue d'obtenir une 
fin commune, ils forment une fbciété. Les 
aflbciations des différents Peuples & de leurs 
€he& fe nomment alliances \ elles ont pour ob- 
jet leur défenfe", leur confervation> leurs inté- 
rêts réciproques, enfin des avantages que feuls 
ik, ne pourroient fe procurer. 

La connoiffance des devoirs de l'houMne 
envers lui-même, le conduit direftement à la 
découverte de ce qu'il doiç à fes femblables 
fes aflfocîés. Quelle que firit la variété qui 
fe trouve entre les individus dont le genre hu- 
main efl; àfikipofë, tous s'acccMrdent^ comme on 
a vu, à âierdièr le plaifur, à fiiir la douleur; 
la moindre^ïiéâiÉîon devroit donc apprendre à 
chacun d'entre eux , ce qu'il doit à des êtres <n> 
^nifés, conÉDrmés, fenfibles comme lui, doot 
lallîftance, l'affeâion, l'eftime, la bienveillan- 
ce font nécefla|res à h propre félicité dsBïs tom 



Digitized by VjOOQ IC 



7a MORALE UNIVERSELLE. 

les' momens de fa vie. Aînfi chaque homme 
en fociété devroit fe dire à lui-même ,, je fuis 
3, homme, & les hommes qui m'entourent font 
3* des êtres comme moi. Je fuis fenfible, & 
^ tout me prouve * que les autres font ^ comme 
3, moi, fuîceptibies de fendr le plaifir & la dou- 
3, leur: je cherche l'un, & je crains l'autre; 
3, donc des êtres femblables à moi éprouvent 
^ les mêmes defirs & les mêmes craintes. Je . 
3, hais ceux qui me font du mal , ou qui 
'3, mettent des oMbeles â mon bonheur; donc 
3, je deviens un obiet défagréable pour tous 
^> Ç^g^dont mes volontés ou mes aérions con- 
3>llH^ les fouhaits. T'aime ceux qui con- 
33^^Mrot à ma propre télicité; j'eflime ceux 
3, qui me procurent une exiftence agréable |; 
3, je fuis prêt à tout faire pour eux : donc 
3, pour être chéri, eflimé, confidéré par des 
3, êtres qui me relTemblent , je dois contribuer 
3, à leur bien-être, à leur utilité." 

C'est fur des réflexions fi fimples, fi na- 
turelles , que toute Morale doit fe fonder. Que 
l'homme cônfidere ce qu'il eft , ce qu'il defi- 
re ; & il trouvera que la Nature lui indique 
ce qu'il doit faire pour mériter l'afFeâion des 
autres, & que cette Nature le porte à la vertu. 



CHAPITRE IIL 

De la Vertu en généraU 

, /A vertu en général efl: une difpofîtion ou 

volonté habituelle & permanente de contribuer 
à la félicité conjftanté des êtres avec lefquels 

nous 
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nous vivons en Société. Cette difpofidon ne 
peut êti^e folideihent iàndée que* fur rexpérien- 
ce-vlà l'éflexion^ I3 vérité^ à lîaide defquelles 
nous connoiflbns & nos vrais intérêts, & le« 
intérêts dé ceux avec qui nous avons des rap- 
ports* Sans expériences vraies ^ noi^ agiflbn^ 
au hazard & fiiûs- règle, nous confondons le 
bien & le inal, noto pouvons nuire à nous- 
mêmes & aux aubes ^, mêjne cfn croyant faire 
du bient . La venu necohfîfte p«fâ^^^ de»^ 
mouvemens paflagers qui nous portp^àii bien ^ 
mais dans des difpofltions folide!^ & permanent 
tes (i). Procurer aux hommes des plailir^ 
frivoles & paflagers, mais bientôt fuivis de re- 
grets ou de peines durables , ce n'efl: point être 
vertueux. Il n'y a point de vprtu à favoriler 
les hommes dans lettrs vices ^ leurs préjugés 4 
leurs oninions faufles . kurs penchants déré- 
glés, I éclairée , &' fe prqpo*- 
er le l très de Tefpece namai- 
ne. Lfl imée, parce ^-elle eft 
utile à ia Société & à chacun de fes raœibres ; 
ce qui efl vraiment utile efl: œ qui procure en 
tout temps ia plus grande ibmme de bonheur; 
Ob^ t e difpofition' aue Ton nomme Fertti 
doit^être habituel înte- dans Vhoni^ 
me. JBn h^mme vertueux, 'pout 
avoîi fait quelques acuons mSes aux zzatreê 
hommes;' il ne mérite ce nom que Icâfgue Thà- 
bitude i en lui l'amour des 
.a£lioûa être des autres hom- 
mes ;^ ou la name aeeeuesqui peuvent leiit nui^ 
re. Cette habitude, contradèée de bonne hçw-i 

«« CO J^ trouve, dit Moota^^t qfPlly a bien I ittirè «itui teé 
'^beautés ôc faillies de l'ame^ ou uiw/éfoliie êpwaùixM bab»< 
ép tiMle/' Voye» Mj}}^ Uv^ IL ch. 2^. 

Tom$ 1. G 
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et c t i ô N ih Chip. ïït. Yi 

tant lès <îouced*s^ \ en cofttemplatit les feûri* 
ïtiens defirables qu'elle excite dans ceux quf 
ten ïentent les iniluences, que l'on apprend & 
i'aimer. Après en avoir connu le mérite & lé 
prix 5 Ton fe trouve affez fort pour réfiller à des 
intérêts ftftiles, à des plaifîrs méprilàbfës,<iuand 
dn les compare aux avantages confiants de là , - 
Vertu. . . ^ 

Loks^tî'Oii et qiië Af vertu e/i fa pr(fté 
récomptnfài on indkjuè qiie tiput hônime qui là 
pratique èft fait pour jouir de la tendreffe, de 
l'eftime, de k confidératidn , de la gloire, en * 

tin mot d'Un bien-être néceflaireiriertt. attaché à 
Une conduite conforme au bien de là Société. 
nCelui qui fait le bonheur de ceux uvec tefquelà 
îl â des Rapports, acquiert des droits itlr ieto 
afiFeëtiônv oc fe met en droit de s'eftinier, de 
s*applaudir , de jouir deS douceurs d'unefiOd«Jl^^v^^,^/^^ 
tomcience, qui fowent ie dédonimage àcy^ 
rinéraltitrude des koimne^.jv; _ ^ 

QiÏÉ LK^uEs Moralifte^;n5us redréfëntent :k 

Vertu <:omniè i^énible , conittie un lacrifice coU- « 

tinuel dé nbë intérêts lei plus chers, comiB» 

, hne haiiiç faiplacaBle des pl«ifiril que la Nature 

iiôùs |>orte ii defirer ^^ cprtime un cotito^^ feti- 

Ët'téî^re nos mlTions ât nôs^enchahts loi 
; ddiix; ni^s ce tf eft |5dînt en devenant dei 
émis de nous^mêmei qijfè nous pourrons de- 
: ^i&t de* amis ^e la vertu. Elle ne ho^s (*- 
^ontiiçi pas de tenoïicer au plaifir i elle nous dit 
'âo ies^cMfïr, & d'en iifâr jtvee fageffè: eUe 
• Àe nous défend pi$ de jouir des bienfaits de la 
Nature, ttwas elle nous dk- de ne pas nbus y li^ 
vrer en aveugles, & de ne point fonder fur 
eu3c,iiot^^-boni^eur perniàrient î elle lie nous 
' commandé pas le fecrifice împôflîblô dfr toutes 
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-que les attions delqueJles peut rélùlter l'eftime, 
Ydffe&ion^ la çoniidération , la gloire réelles, 
à fe procurer pair des voies fûres ce que les 
►homïiïes veulent obtenir par des routes incer- 
taines- &' faùiTes. Èft-ce rafFeétion de vos con- 
citoyens que vous, cherchez ? C'efl en leur feî- 
fànt du bien que vous pourrez la mériter. Eft- 
ce la gloire qui fait lobjetde vos vœux? %l]e 
.ne peut être que le falaire de vos aftioos uni- 
versellement utiles. Eft-ce le pouvoir oue vp- 
tre ambition demande? En eft-il un & plus 
doux & plus fur que celui que vos bienfaits 
vous feront exercer fur vos femblables? Eft-ce 



C4) Efi autem nihil aliud yirtus quam in fs perf^a 9 aà fitm- 
^mm perduStiL Naturju C1C&R.O9 db Lbcib. LtB. L CAF.Sr 
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SECTION II; Chap. III. 77 

le ' ctmt^eihent intérieur que votre cœur defî- 

re? vous êtes certain d'en jouir p^ la vertu y 

elle feule vous donni^a le jufle droit de vou^^ 

applaudk,' quand mêihe finjuftice des hommes l fcr/^^^^**^ 

vous prîveroit des hon^iages' que vous sÀ^pezo 

mérités. 

Ainsi, ne croyons pas que la vertu Ibit un 
facrifice cruel de (es intérêts : perfonne ne con- 
noît mieux comment il faut s'aimer, que l'hom- 
me qui la pratique. Qu'eft-ce en effet que 
î'on defire lé plus dans ce monde, ^finon de {ç . 

faire chérir, eftimer, honorer, relpeéter des 
autres, de leur donner une bonne opinion de 
foi, de jouir ic<)nfl:amment d'une fatisfaââon 
intérieure que rien ne peut ravir? La vertu 
fournît tous ces avantages; elle eft le plus fur 
moyen de conquérir les coem-s, de parvenir à V 

la confidération, d acquérir de la fupériorité, 
d'exercer fur les autres hommes un pouvoir 
qu'ils approuvent. 

L'h o N N E u R véritable eft , comme on 
verra , le droit que la vertu nous donne à l'efti- 
me de nos femblables. Le mérite eft en général 
Taflemblage des qualités utiles ou louables, ou 
auxquelles oïl attache du prix dans la Société. 
La fupériorité d'un homme fur un autr^ ne ' 
peut être fondée que fur les avantages plus 
"marqués dont il fait jouir; l'autorité légitime, 
ç'eft-à-dire, reconnue par ceux fîir qui. elle eft 
exercée , ne peut avoir pour bafe que le bien 
qu'on leur fait éprouver. La vraie gloire ne 
peut être aux yeux d'un être raifonnable, que la 
reconnoiffançe publique, l'admiration générale, 
excitées par des aéfiôns, des talents, des dis- 
pofîtions UAivçrfeUement utiles au genre hu- 
main. 
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Telles font les ^dçQmp^ii^ <^ç la Sq* 
ciété, pour fon prpprç intérêt, dojc décerner 
à la vertu. Lorlqu'avçi^ée par l'i^orance , 
elle lui refufèfoQ falaire; qyand iès ;dées &us-^ 
fej la rendent infenfUJe 9XL mérite ; ' quand I3. 
Gouvernement, au lieu d'exciter les Citoyens! 
à s'occuper du bien pubjicou du bonheur dont 
ils font faits pour jouir en cpmni^n, ne mon* 
tre à la vertu cpe de la haine ou dû dédain , 
la Société ne tarde pas à être punie de fon in^^ 
jufliçe & de la folie. Les vertus néceflaires ai 
Tordre, à i'hannonie. fociale, à la coneorde,' 
à la Paix, dilparqiifent; les liens de la SpciétQ 
fe relâcheiit ou febriferit; les intérêts particu- 
* fiers font oublier l'intérêt général ; les Citoyens 
{fi divifent , & le mçnde devient Tarene desi 
combats continuels que fe livrent les vices &c 
les pallions des hommes. 

L A vertu n'eft fi rare , que parce gw la fob*<^ 
des hommes la prive uès-ibuvejit de^ récom-' 
\ penfes qu'elle a droit de prétendre. Les So- 
ciétés , aînfî que les individus , livrées à des 
erreurs faneftes, méconnoiflent leurs intérêts, 
ont des idées feuÎTes de l'honneur, de la gloire,^ 
du bien - être , & rendent leurs hommages à des 
objets futiles & fouvent aux crin^es les plus' 
. liuîfibles. C'efl: ainfi que chez la, plupart des. 
Peuples de la terre, l'équité eft totalement mé- 
connue, la force fe co^ifond avec. le droit;, l'aur 
torité eft le partage, non deç bienfaits, mai*, 
de h violence; la gloire eft attachée à des at- 
tentats contre le genre humain, l'idée d'hon- 
neur à des a6lipns féroces & cruelles; l'idée de 
fupériorité fe trouve liée dans tous les eiprîts à 
des vanitçs, à des diftin£lions puériles dont il 
ne réfulte aucun bien pour la Société. 
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SECTION IL Chap.IIL 79 

ï A u T E de raifon & de lumières , les hon> 
mes, pour la plupart, ignorent ce <}ue c'eft 
que la vertu , & proftituent fon nom refpefta» 
ble aux dilpofîtions les plus contraires au bon- 
heur du genre humain. Des Nations entières 
rfônt- elles pas regardé comme la vtftu par 
excellence, la valeur guerrière, cette qualité 
barbare qui met fi fouvent les Nations en 
larmes? 

Pour aimer la vertu il faut s'en former des 
idées véritables ; il faut avoir médité fes effets , 
il faut en connoître les avantages confiants , il 
faut avoir fentî fon influence néceflaire fur le 
bonheur général des Sociétés <Sc fur le bonheur 
particulier des individus. L'amour de la ver- 
tu rfeft que l'amour de Tordre, de la concor- 
-de , de la félicité publique & privée. Il n'eft 

fïoint de Société qui n'ait befoin de vertus pour 
e conferver ôç pour jouir des bienfaits de la 
Nature : il n'elî point de famille qui ne trouve 
dans la vertu , de la douceur , de la confolation» 
de la force : il n'eft point d'individu qui n'ait 
le plus grand intérêt à éprouver les effets de 
la vertu , & à montrer des vertus aux autres. 
Sous quelque point de vue qu'on l'envifage, 
l'idée^' de la vertu eft néceflkirement liée à celle 
d'utilité, de bien-être, de contentement^ de 
Paix. Au milieu de la Société la plus dérai- 
fonnable, l'honmie de bien, fouvent forcé de 
gémir dé la dépravation publiqiie dont il eft 1^ 
viâîme, fe confole en rentrant en lui- même 3^ 
s'applaudit de trouver dans fon cœur une joie 
pure , un contenten;ient folide , le droit dé 
pi^étendrè à k tendreffe & à l'eftime de ceux; 
fur qui fon foirt lui permet d'inâiien , Voità.ç^ 
qui conftitue le repos de h bonne con/çi^tic^ ^qivi. 
G 4 
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n'eft que Talfurance de mériter Ts^fFeélion & 
î'eftime des êtres avec qui Ton vit, & Tidéé 
de la propre fi^périorité mr les méchants que 
l'on voit tourmentas par. leiirs vices , 6ç its 
jouets continuels de leurs triftes folies. 

Ce qui vient d'être dit nous prouve que 
l'homme vertueux peut feul pafler pour Thom- 
îne vxwaent fociabh y c'eîl-à-dire,' pour uni 
membre qui contribue de bonne foi au but qiie; 
toute Société fe propofe. Examinons mainte-^ 
nant en détail les vertus ibciales, ou les difpo-^ 
iitions que Texpérience nous montre cômmq 
les plus capables d|e faire obitenir aux Nations, 
ainfi qu'aux Citoyens , une félicité permanente^ 

messsss^BsssssÊSsssÊsmssass^ 

CHAPITRE IV- 

Pe la Jufikt. 

JL/A Morale , à proprement parler^, n'a qu'ur 
pe feule vertu à propofer ^ux, hommes (5)^ 
Vunique devoir de l'être foçiable , ç'eft d'être 
jufte. La jullice eft la vertu par excellence, 
çUe lert^ de bafe à toutes les autres. On peut 
la définir \mt volonté ou une dilpofition habi- 
^elle & permanente de maintenir le§ homme? 
4ans 1^ jouiiTance de leurs droits, & de&ire| 

(5) Suhram Plutarque , 1<s PhiloTophe Mene^ipos prétendok 

Îu*jl n'y avoic point de difiQérence rdell^ entre les venus , 61 qu'i^ 
'en exiftolt qu'une feule, que l'on ne faiToit que d^Ogner fous 
des noms divers ; il difôic ^ c'^oit toujours la môme vertu qo« 
Ton appelloic tantôt juftice, tanjôt prudence» tamOC itmiunc^i 
^IX* r^ytx Pluiàriuê^àê la vertu m%raiè. ' '■'•' 
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SECTION IL Chàp. IF. 8f 

poijr ew tout ce que nous voudrions qtfili 
nÎTeut. pour nous-mêmes. . . 

Les droits des hommes confiftent dans le li- ; 
l>re ufgge de leurs volontés & de leurs facultés ; 
pour fe procurer les objets néceffaires à leur 
propre bonheur. Dans Pétat de Nature Thomn 
5be ift)]é ajdroit de prendre tous les moyens qu-il 
jpge convenables poiir fe conlerver & fe procu^ 
ter le bien-êpre , il ne fait tort à perfonne** 
Cependjaiïî; on a vu que, même dans- cet état^» 
les droita\ de l'homme font limités par la raifon a 
qui lui prefcrit de ne faire de fes facultés qu'uq 
ufage conforme à fa confervatîon & à fon boni 
heur véritable» Nul homme, làns foKe bufans, 
un dérangement total de fa machine^ ne peut 
exercer le droit de fe nuire ou de fe détruire: 
tout être intelligent & raifonnablefe doit donc 
la juflice à lui-même; fes droits a cet égard , 
font fixés par la Nature ; ce ne feroit pias u- 
fer de les droiçs ou de fa liberté, ce/eroit 
^n abofer, que de fe nuire de plein gré. 

Dans l'état de Société les droits des hom- 
ines, ou la liberté d'agir, font limités par la 
juflice, qui leur monpre qu'ils ne doivent agû: 
que d'une façon conforme au bien-être delà 
Société, faite pour les intéreffer parce qu'ils eit 
font les membres. Tout homme vivant en fo- 
ciété feroit injufte fi l'exercice de fes droits 
propres ou de fa liberté nuifoît aux droits, à 
la liberté, au bien-être de ceux avec lefguels 
^ fe trouve aflbçié. Ainfi les droits de rhom? 
me en fociété confident dans un ufage de fa *■ 
tiba-té, conforme à la juflice qu'il doit à fes 
aiTociés. 

La juflice n'ôte point à l'homme la 'liber-» 

'^4 Qu 1% faculté de travailler à fon propre 

G 5 5 
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btMiheuî, elle l'einpêcbe ferfenmet d^etetc&( 
ce pouvoir d'une façon nuifible sniix droitide^ 
tous que la Société doit moinceniri Cela poie » 
la liberté de Thomme, dans la vie fociale , eft le 
droit que chaqueCitoyetipeut exercer fans por- 
ter préjudice, à fes affociés, Tout ufage di^ 
pouvoir qui nuit aux autres , eft injufte & fe 
nomme licence. Chaque homme, ne confiiltant 
fouvent que fon intérêt propre, fes paflîonsj, 
fes defîrs déréglés , peut être mjufte & mécon- 
noître les droits des autres & leur faire du mal i 
îrinfi lîour le bien de tous, la Société l'oblige 
d'obferve^ la juftke envers fes affociés, ellô 
règle & conduite pour la rendre conforme à ' 
rintérêt général. 

C E 8 T par les loix que la Société peut ré- 
gler les a&ions de fes membres, & les em- 
?iêdier de fe nuire réciproquement. Les loix 
ont lesj volontés de la Société , ou les règles de 
conduite qu'elle prefcrit à chacun de fus mem- 
|)res pour les obliger rfobferver entre eux les 
devoirs que la juftice leur împofe, ou poul- 
ies empêcher de fe troubler les uns les autres 
dans l'ufaçe de leurs droits. 

Les loix font juftes,^ quand elles maintien^ 
nent chaque membre de la Société dans fes 
droits; quand elles le gâràntiffefit de toute viov 
lencè; quand elles procurent à chacun la joiris- 
fimce de ia perfbnne & des biens néceffaires à 
^ confervation propre & à ft félicité. Ce font 
^L les objets que la Société doit affurer égaler- 
" xneK- à tous tes membres : fon autorité fer eu* 
À'a pour bafe que les avantages qu'elle leurprQ- 
cure: cette autorité eft jufte quand eHe eft 
tonSàttàjs au bot de Ja Société ,c^eft*à-dke^ 

rand elle contribué au bonheur qtfelte dpJt 
fes membres. 
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C H A A P I T R E. V, 

Do VAutariti. 



actions (les 



\lkn:t eft le^ pouvoir de régler* Je« 
a^ons (les hommes. Toute» Société, ptoorle 
tien de fes membres, doit exjsrcer fon poi^ 
voir fut eux} uns cda leurs paffions d^lçon» 
^anteç^ leiurs volontés & leurs çaçriçeç inj^> 
tes, leurs intçrêçs divers trçuy^roient a toirt 
çipment & U traa<piillité publique , <Sç k f#ciî4 
particulière des familles & des Citoyen^., li^gîA 
hommes vivent . en fociété d^s h v^ d^ |?ur 
bien-être; dbacun d'entre eux trouve ^&fln 
vie fociale un^ fécurîté » des avmt^ey , dei^ 
fecours, des plaifîrs dont il feroit privé s'il vh 
voit féparé ; conféquemment chaque nàembrîç 
d'une tkmillè, d'un corpa, d'une î^flbciatâo» 
quelconque, eft forcé de dépendre de la Sch 
çiété générale. 

Dépendre de qnelqu'ui?,c'eft avoir feen 
foin ^ Im pour fe conferve? A & xenàr4 
heureux. Le hefoin eft le principe & le mofif 
de h vie fodale; nous dépeadons de ceuxqnJ 
nous procurent dès biens que nQW ferioi]ts inca*> 
pables d'obtenir par nous-mêmes* L'autorité 
4es parents & la dépendance des tsifimits, cwa* 
pour principa le befoin. contimiel ^'ont cea, 
derniers de l'eménence, é^ i^onf^ls, dcisfe*, 
cours, des bienfaits, de la prote6lion de leiaa» 
parents pour obtenir des avant^es <|n'ilsfent 
lûcMobles 4e iè procurer, C^ç flir ksupqme» 
motUs ^ fe fqnde l'autwfiîé: é^ i^ Soci^ St 
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à^ Tes lok,. 9m, pour le bieft 4e toiis, doi- 
vent Commander à tous. 

La diverfité & Finégalité que la Nature 5 
mifes encré les hommes^ donne une lupériorité 
naturelle à ceux qui furpaflent les autres par les 
forces au corps, par les. talents deTefent, par 
une grande expérience , p^r une raîfon plu» 
éclaîrée, par des vertus & des qualités utiles à 
la Société. Il eft jufte que celui qui fe trouve 
capable de faire jouir les autres de grands biens,! 
foit préféré à celui qui ne leur élt bon à rien^ 
La Nature ne foumèt les hommes à d'autres 
hommes aue par les befoins qu'elle leur don- 
ne & qu ils ne peuvOTt fatisfaire &is leurs 
fccours. 

Toute fupériorité, pour être jufte, doit 
être fctadée fur les avantages réek dont on fait 
jotdr les autres hommes/ Voilà les titrés légi- 
times de la Souveraineté, de la grandeur , des 
rîchefles, de la nobleife, de toute eipece de 
ÇuifFance: voilà la fourçe raifoimable des dis- 
tinfti<ms & des rangs divers oui s'établiflent 
dans une fociété. L'obéifTançe & la fubordina- 
lion confiftent à fbumettre fes actions à la vo- 
lonté de ceux que Ton jugé capables de procu- 
rer le? biens que Ton defire, ou d'en priver. 
Vefpérahce de quelque bien ou la criainte de 
cfuelque mal font les motifs de l'obéilTance du 
Sujet envers fon Prince, du relpeÛ dû Cito- 
yen pour fes Magiftrats, de la déférence du 
Peume pour les Grands, de la dépendance où 
les Pauvres (ont des Riches ^ des puiffantSj^ 
&c. 

Mais fi la juftice approuve la préférence 
ou la fupériorité que les hommes accordent 
à ceux qui fonî les plus utiles à leur bien-être^ 
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la ji^ice oeffe - ih^fptmvGrrsa^ 
aufli-tôt que ces hommes fupérieurs abufent à^ 
leur autorité pournuke. La.Juftice, fe nomme 
équité y parce que^ no^obftant Tihégalité natu^ 
relie des hommes, elle veut qu'on refpefte é* 
gaiement les droits jde tous , & défend aux 
plus forts de le, prévaloir de leurs forces cou- 
tre les. plus fpiblcs. - , î . ' r 

On voit, d'après ces principes, cfue la Soh 
ciété, ou ceux qu'elle a choîfis ;pour annonçQT 
ies loix, exercent une autorité qui doit être re- 
connue par tous ceux qiri Jouiflentdes avantage;» 
de la Société. Si les loix font juftes, c'eft-^- 
dire, conformes^ à Futilité ,généràle & au bien 
des êtres aObciés , elles les obligent tous é^le^ 
ment, & puniflent très-juftement ceux qm ïes 
violent. Punh- quelqu'un c'eft ,lui caufcr'.iiuf 
mal, c'efl le priver désavantage^ dontîl jouîs- 
foit, & dcMit il,aurpit continué 3e jçuir^ s'il çi^ 
fuivi les règles de la jullice indiquées paf la pnj- 
dence de .la Société. ; ^^^ .'r 

Des TiN^E a oâiiervér hpm^ 

mes & à les ^rantir de fêurs p^bns mut^l^ 
les, là Loi doitpunir ceux ijuile montrent re- 
belles aux volontés, gépérales. - Elle peut nrîver 
^du bien-être & réprimer ceux ^ troublent la 
,' félicité publique, afin de contenu: par la amte 
.ceux que leurs paflions ^pèchent d'entendre 
la vQÎx publique & qui refulènt de rcmpàr 
les engagemens du Fa£tc Social. ,) ''\*i 
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e^Jl A î^ I t R E VL 

\^E Paâe eft h fommê d« tonditîoris tari- 
fés ou etpriB^éèi, ftais lefqyelles chaque mem- 
' bre d'une "&i:iêéé Rengage envers les autres dt 
•Ébntribuerâ^ldùi^bîtti-être, & d'obferrer à leur 
'^g^d les dçvmf» delà juftîce. En un mot, le 
•pafte Socid ieft la Ibmîne des devoirs que la 
vie fociale împôfe â ceux qui vivent «ifem- 
'bïe pour leur av^tage commun. 
; E'n fe r.éijaîflSirt pour lèût bonheut mutueT^ 
"tts honrfnès, J)ar le but même qujjs fe pro- 
iJblenc, fé trouvent évidemment èngsigés & 
nccéffités de prendre la router Capable de les y 
tdidmre; ' Soit que ces eng^emens aient été 
écrits,, exprimés 5 publias-, ounori'^ ils fonttoU- 
•fe^s^ les' méttiés; llr eft^fidlè^de îe$ Connoître 4 
'OT^foiit îiï^ft)ehï^}es-& facrés^ ils! font fondés 
forla^liécéOfi^^ipplôyer lès moyens propres 
i^ ïfttjfeîf '-^l^'^fin^^oîi fei-jropôle en vivant 

- -Tï^ fiîiBt^f(îé:'i^een'fbcietepour être obligé 
^ëè cohci;)uHr^î^'dë Sèâété, oulpourîe 
''tS^èt^rtin^ù^j 'même lâris déclaration rorrael- 
le, à fervir lSî¥ânt ftstaleirfs & fes forces, H 
fecourir, à défendre fes aflbciés, à relpefter 
leurs droits, à fe conformer àlajuflice, àfe 
ïbumettre aux loix^' propres à maintenir Tor- 
dre néceflaire à la côiiervation de Teiifemble. 

En échange la Société tout entière, ou les 
dépofitaires de fon autorité, & trouvent nat-u* 
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reikaaent & nécelÊdrânent^î^gacés à fecourifi 
défendre, protégtTy maintenir c»ns fes juftes 
droits celui qui^ fous cette garantie 5 8'oblig;eà 
remplir fidèlement les devoirs de la vie StocialCé 
En conféquence de ces engagement natfareïs 
& réciproques, chaque inenàbre^ acquiert des 
droits Hir la Société, c'eft-à-dire, peutefeé- 
rer que robéiflànce qu'il foi montre , que Vm&ï- 
tion qu'il a pour elle, que les fervices qti'il lid 
rend, feront payés par ^ies avantages tels que 
la^proteÊtion, la fureté de fa perfonne &àè Ces 
biens , la portion de félkîté dont la vie fbdalô 
met à porcée de jouir. Chaque membre de la 
Société eft ^n 4rmt d'exigef un^ bieo-êtie pïas 
grand que oekd àcmt il jouîroit s'il vdvôit i^; 
k Société né ^eoiç fans injuftice le priver> de 
ce Àoît; fanB^cekintUe' contnurieroîjD Ion but , éSki 
iraîroità Êiinropi» ©wfervation, efle neferôtt 
ifjt cafSemyer'^ides êtres injufles^ animés d'ifi^ 
térêts' perJfoniiels.^' dont les- p^ons Croient 
•àantiouéllemi^nt 'jen ^ guerrei ax^ec ki ' bian pulflic^ 
• I/ahouh jgncèoe d&la î^tiiia he peut ^«9 
^dàns ks. Citopfoéns que ï'e&t dès avantages qiie 
•Ja S^ie leur ;^ociire j une Société fans jWlî-. 
ce, ou gouvernée par des kîx iiiiques & p^ 
tiales, invite tous les memhre$.à riajuftîae,^ià 
la méchanceté, t» les rend indi]préientis ftiries 
-intérêts des 'antres* : - > ' -. 

« Far rimprùdence & la déraillbn dbs Peufiles^ 
.&.Atë, £eiBc:quf les.: gouvernent) h& hommes 
ibnt trè^-fommt gfiîdés par* des iokîi^tifkes^ 
desîufeges porverç, des»opti^iisi«rfonéctv <fe3 
^méjugés capables cFanéantir ia félicité pid>lique« 
Ëhchsunées pâ;r deè coûtâmes ou des mbiOki&s 
:peu raifonnées^ les Nations* fe trouvent malhe»* 
^u&s,& fe rempliilent de nïaâvm Citoyeaij 
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pèrpétuellemeot - occupés : à fe nuire ouverte-^ 

ment oU fojurdementy pour des mtérêts parti-s 

.culiers tojgours: oppofés à l'ilitérêt général. 

. L A rçiviion des intérêts particuliers avec 

rinté^rêt rfiéaérali ne peut être que TeflEet tf une 

Société &iek à. remplir les eiigagemëns du 

Pâûe Sqci^;: I)es loîx impartiales bbligeroient 

tous les Ciço^ens d'obferver les loix de la jufti- 

j<îè; & iQ\it,hpmmç> •raiforinable» fe trouveroit 

j^ns la néçeffité d'être vertueux , c'eft-à-dire, 

ii^rgit dans -l^difpofîtidn habituelle de refpefter 

J^v droits 4q» &n 'fômfelables. ■ ' . • , 

3;' tÇ'BST^ansfla telance de i'éqajité que Fort 

,àoit péJ^lès^Jtoix, les coutumes, les inftitii- 

;tk>ns:îlumjàîiles : :pour diftineuer le bien du 

inal , ^rutilé du. Ôuiubïê , le i<Q% de rinjjuftô , i! 

'fcut (fe irexpérifiuce &;de:la.TaifQiK= Faute dé 

Réfléchir j les hommes 4>our la plupart ifegardei^ 

xomme juftq: loiit ce que lesLoix ou Jés ufages 

.t>rdonneric iJil<petinètient4 ^jfegardenc comme 

.îtfjùfe ceqtfUs défendent. i.jDeparéîb |M-inci- 

jl^.font ifeil» pàxfx confondre, obfcureir^ a- 

jpi^tîr toute$ m"i^é% de la juftiGe naturelle* 

. ci q&ûries fc^ oit les ufeges tf un peuplé 

permettent^ ic ?îioitamei licite^ jce cju'ils défendent 

, fe ncfcnme îlîicUe. Ge qili eft licite ou permis 

pîar laioi ou par l'ulage , peut être quelquefois 

très-injufte- Chez les Lacédémoniens le lar- 

cto, ôii' fe yôl, fait avec adreffe, étôit peitnis 

ôa.iicxte ^ fa^^: être une aéUon Jnile pour cefa* ^ 

.LaTl moindre ^r^exionr noqs prouve que cfeffi" 

rnmi:etimx>àr«tt5 des hommes^ que de leur ravir 

.des bienis dont la Société doit être garante*- 

^Dàns une alEDciation de brigands, telle que celle 

.jdes Romains, ces conquérants du moiide, cq» 

.^^ux du genre humam, 1§ vol, le toeurtreit 
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la violence, exercés contre fes autres Péuplei 
(içtôîent des aftions , non feulement permilçs , 
mais encore approuvées & louées comme des 
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O N ne peut trop înfifter. fur les ayantages 
que h juftice procure aux hommes , i^i leur 
trop répéter que cette vertu fiiffit pour les ren- 
dre, heureux (6), & que fon abfence eft la eau- 
fe immédiate de tout le mal moral Faute dô 
connoître les avantages de l'équité , les Gouver* 
nemens, deftinés à maintenir la juftice , dégé- 
nèrent en defpotifme & en tyrannie* Poui^ 
avoir méconnu les droits de Téquité, les Peu- 
ples de tout temps fe font détruits les u^s les 
auu*es par des guerres fatales ^ dont l'objet fut 
communément l'ambition, les?j prétentions injus- 
tes, l'avidité de quelques Souverains. Faute de 
fentir les devoirs de l'équité, dans la plupart des 
Nations les puiffants oppriment les, foîbles, & 
veulent jouir , à\'exclufion des autres Citoyens , 
des (koits que la juftice affigne à tous également* 
C'eft rinjulKce qui transforme tant <fc foisleS 
pères de &nilles, les époux, hs maîtres, les 
riches & les ffraûds,'en tyrans déteftablgs qui 
cependant ont le courage de prétendre à Pîtfec* 
tion, à la foumiffion, aux hommages fînceres 
de ceux qu'ils rendent condnuellement n[udheu« 
reux. . 

La juftice eft donc évidemment la baie, de 
toutes les vertus, la fource commune d'où eBe« 
font émanées , le centre où- elles viennent fe 
terminer. Cette vertu renferme toutes les .ver^ 
tus morales ou focia^, La itfobité, l'înt^i* 

(6) ,• Le jud^^ dit Bpicnre, ^ 1q fitol de cous les l|Oititl|iei. 
„ qui pùifle vlvfe fans trouble & ftw défordte : llniofte lo c(mh 
», traire eft toujours dans hi crtinte <fe dans l'indication.** Jufius # 
perturhathffihus mmcimê Uher eft : infujitu mtUm a pluriwtii fit» 
turlKfthnllms 4»bfidetur* • ^ 

VoY. Djoo. Labrt* dé. Vit* wt* oo^ii; tmnAÊQPïL 
LU» X* Sec* i2o» *" • ' 

3 » 
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té, la bonne foi, la fidélité, rhumanicé, la 
bienfeifance, la reconnoiflance &c., ne font» 



CHAPITRE VIL 

pe l'humanité. 

^j'HuMANiTÉ efl; Taffeâioû que nous de- 
vons aux êtres de notre elpece comme membres 
de la Société univerfelle, à qui par conféquent 
la . justice s^ut que nous môntrioiis dé la bien* 
veulànce,: & quenôus donnions les fecôiws quç 
nous exigeons pour nous-mêmes. Avoir de FW 
mànifé,^ comme le; ùôin même de cette \^ertu 
,1'indique , c'eft connoître ce que tout homme en 
1 Cette qualité doit -à tous les êtres jde fon efpece j 
^ ceft lai vertu de Thonune £^eflence (7). 
- Un être fenfible qui aime le plaifîr & qui 
fiiit la douleur, qui defire d'être fecouru dans 
fes befoins, qui' s'aime lui-même ^ veut êtfir 



li(7> SÀiflque dît que la venu conftit^e rbouune Qfirtus vinOê 
fuctf). £n effet le tnoc latin Virtut^ duquel on a dérivé celui dt 
Vertu ^ vient de w^ & Indique une qualité eflentleileuient propre 
à Tbooine. ft; peuttois Xe traduire far Iktmamté*. Dloù Ton voie 
I que le mot Firtus»û indignement^' appliqué parles Romains à 
\ la vilaur gftetneee» éuiit dicedenciK ep^^ofé I fou feaa védcablt. 
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' itiehc humamâ jufte^lpâtpiottrs'intéfefl^raa 
bonheur & au malheur de. tout être de fon es- 
pèce. Une ame vraiment grande embrafla dan$ 
ion aSe£tion le genre humain; entiei",^ &4erirje« 
toit de voir tpus les hommes heuteux (8). 

(8) Homère 9 bien exprimé le fentîment de Thumaniré d%nt 
rOuyiïée ; *l fait dire par Euroée à Ulyire^ fojl mj^rç^j dijgqir* en 
piuvr&iDetidiaror, ,^1! ne m*en: noinc permis de méprirerun érran« 

H 3 
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94 MORALE UNIVERSELLE. 

Ainsi n'écoutons point les \rams propos de 
ceux qui prétendent qu*aimer tous les hcrnimes 
ibit une çhofe impoffible, & que l'amour dn 
genre humain, fi v^nté par quelques Sa§es, eft 

fumeries 
'eft avoir 
il eft en 
habituel- 
illance & 
)rtée d'à- 
ite, dans 
i jufticej 
ts , à no$ 
iété dont 
, en un 
irs & les 
)in conti- 
: tiennent 
té. ^ 

s rendent 
les de'^jpirs des hommes plus ou moins indifpen^ 
fables ou facrés. Pourquoi devons-nous plus 
d'amour à notre Patrie qu'à un autre Pays? 
C'eft pztce que notr^ Patrie renferme. les per- 
fonnes & les chofes les plus utiles à notre pro-^ 
pre bonheur. Pourquoi un fils doit-il à fon 
Père fon affeflion & fes foins préférablement 

,„ ger n*r un indigent, quand nlihe \\ feroic dans un état plos 
„ abjeft que celui où vous mé pttuMez rédoît; car c'eft Jupiter 
t, qui nous envoie ^tnconn^ . fit le pattvre'% 

Honore, dit VhocyWde ^ éffaUsn^t V étranger & U concitoyen ^ 
emr nous fommes tous àts yôfogeurs répandus fut la terre^ Voyeç 
Phocylid. carm. Cicéron & Arrien nous proporenc Texemple de 
Socrate; quelqu*un lui ayant demandé de quel pays il étoft, il 
répondit du monde. Voyez Cicer. Tusculan. Lis.. I. Arrian. 
LiB. I. CAP. IX. Antonin dit. ^ étant par ma nature nn être rai- 
M Tonnable & Ibciable, quels que foient ma ville ou mon pays Je 
M dirai comme Antonin, que je fuis de Rome, Sa je dirai comme 
nomme » qae je iiiis du monde.** Voyez ANT0i<9iif. X4b* Vi. §. 44* 
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SECTION IX Chap.VlL 95 

à' tout autre? Ç'^fl. parce que Ion Père èft 
de tous les êtres^ le plus néceflaire à là pro- 
pre félicité, celui. auquel il fe trouve attaché 
par \ts liens de la plus grande reconnoiflance. 

Le befoin eft donc le principe des liens qui 
uniflent les hommes & les retiennent en fociété^ 
C'efl: en raifon du befoin qu'ils ont les uns des 
autres, qu'ils s'attachent féciproquemàit. Un 
honVne qui n'auroit aucun befoin de perfonne^ 
feroit: un être ifolé, immoral, infbciable, dé- 
pourvu de juflice & d'humanité. Celui qui 
s'imagine pouvoir fe pafler des autres , fe croit 
communément dilpenfé de leur montrer des 
fentimens, ^ 

Les Princes & les Grands, fujets à fè per- 
fuader qu'ils font des êtres d'une efpece diffé- 
rente des autres, font peu tentés de leur mon- 
trer de l'humanité. Il faut communément avoir 
éprouvé le malheur, ou le craindre , pour pren- 
(fre p^t aux peines des miférables. Sï l'huma- 
nité eil une difpofition jiilin6tive des hommes ^^ 
combien en trouve -t -on peu qui méritait de 
porter le nom de leur efpece! 

L A Morale doit fe propofer de réunir d'in* 
térêts tous les individus de l'efpece humaine , 
& furtout Jes membres d'une même lociété. La 
Politique devroit fans cefle concourir à reflerrer 
les lieos de l'humanité , foit en récompenfant 
ceux qui montrent cette vertu, foit en flétris 
lant ceux qui refufent de l'exercer. En uti 
mot, tout devront faire fentir aux mortels qu'ils 
ont befoin les uns des autres , & leur prouver 
que le pouvoir fuprême, que le rang, la nais- 
lance , les dignités, les richefles, bien loin 
d'être des titres pour méprifer ceux qui n'ont 
pas ces avantages , impofent à ceux qui les 
H 4 
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De la CompaJJîon ou de la Pitié. 



^/'O M PATIR aux maux des hommes, fuivant 
la force du mot, c'eft fentir ce qu'ils fentent, 
c'eft fduflErir avec eux , c*eft partager leurs 

{)eines , c'eft, en quelque façon, le mettre dans 
eur place pour éprouver |a fitœition pénible 
qui les tourmente. Aînfî -la compaiBîon dans 
rhomme eft une difpofition habituelle à fentir, 
plus ou moins vivement, les maux dont les au- 
tres font aflaiçés. 

Pour exphquer les caufes de cette fenfîbî- 
lité qui intéreffe les hommes aux peines de 
* leurs femblables , quelques Moraliftes ont eu 
recours à une certaine Sympathie,, c'eft-à-dire, 
à une caufe occulte & chimérique qui ne peut 
xien expliquer. C'eft dans rorganiîation 4e 
l'homme , àm$ f?t fenfibilité , dans une mémoîf e 
fidèle , dans unç imagination aÛive , qu'il faut 
chercher la vraie caufe de la çompaffion (^). 

Çç) Oïl fiiit le iraît d*un Sybarite quî, en voyant des ouvrier* 
travailler dtnstfon j&rdfn, fe fentic cellemeiit troublé . qu'il défeo- 
dit 4e jamais y rien faire en fa préfencc» 
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(10) „ Plus on eft favorifé dçjTibîens de la fortune, dit ui ^ 
, Moralifte modetne , moin» onûh difpofôji foulsfer CCJJX quÇ _ 

m 
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du mal , cnàirçifrent fur les maux d'autruî , 5ç 
empêchent même de s'en faire me idée; Le 
malheureux eft communément bien plus com-» 
pâtiffant que celui gui n'a jamais éprouvé les 
coups du fort. Celui gui a reflenti les douleurs 
de la goutte où de la pierre, eft bien plus difpo- 
fé qu'un autre à plamdre ceux qu'il voit aflSiigéà 
des mêmes maladies, L'ind^ent qui a fôuvent 
éprouvé les horreurs de lafaim,,connoît toute 
fa force, & plaint celui qui l'éprouve; tandis 
que le riche, perpétuellement rafl^é, femble 
ignorer qu'il exifte au monde des milHons de 
malheureux privés du néceflabe. 

Quelques JVToraliftes ont cru que la com- 
paflîon , ou cette difpofition à prendre part aux 
infortunes des autre3, qui fe trouve daris.le^ 
perfbnnes fenfibles, bien nées, convenablement 
élevées, devoit être regardée comme la bafe 
de toutes les vertus morales & focîales (11), 
Mais la pitié, comme tout le prouve, eft très. 
rare fur la terre; le monde eft rempli/ d'une 
foule d'êtres infenfibles , dont les cœurs ne 
font que peu ou point remués par les Infor- 
jtune$ ,de Iotts fen&lables: dans les uns ce fen- 
timent n'exifte ims; àms d'autres, il. eft fîfoible 
que le moindre intérêt , la moindre paflion , 

^ en font dënuls* tes pauvMS tirent plus de fècoursde gens pres- 
^ qae aufli pavvres qu'eux » qae des gens ricbes* Il femble qit*ot| 
^ nefi>it CQmpfttiflTaiic » que pour I^s maux qu'on éprouve en partie» 
^ jfe dis en partie : car un homme aitcablé de peine , épuife fur 
,,iai- marne tonte ft fenfibilité; ^ l'excès du malbenr rend 
^ aufli incapable de oommifération , cfue le comble de la pros- 
^,périté." \ 

Vofezun Uyrt intitulé hZÈ M oexxk» partie ih 

ehap» IF. nrt. lU 

(tO 1^ Stoldens ofit eu une opinion totalement o^f^e; ils 

P^rdolent la pitié comme tme foibleflTe » m « d^ua d^ laquell» 
Safè 4evoîc «'élever. 
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la plus légère fantaifîe, font capables de Yé^ 
toufFen 

Quoique tous le^ hommes défirent de 
paffer pour fenfibles, il en eft très -peu qui 
donnent les fignes d'une fenfibDité véritable. 
Si une première impulfîon les montre vivement 
touchés , ces fentimens font lans fuite, & vont 
bientôt avorter. Des Princes contemplent 
d'un œil fec les malheurs de tout un Peuple, 
auxquels un mot de leur bouche pourroit fou-*^ 
vent remédier. Des Pères de famille voient de 
fang froid couler les larmes d'une femme, des 
enrantsi des ^lerviteurs, dont leur mauvaife hu- 
meur ou Ïotï» folies caufent les infortunes. 
Des hommes* avides voient fans pitié la mifere 
des Peuples , que leurs extorfîons réduifent à la 
menditité. Enfin il eft très -peu de gens afl[ez 
touchés dessmalheurs de leurs femblables , pouîr 
daigner leur donner des confbJations , ou pour 
leur téàdre une main • on fuit 

communément- le fpe< ar que l'on 

trouve ^çheux, & Ton cherche mille prétextes 
pout le ' Œpenfer de fecourir le malneureux, 
que "ydli* regarde pour fordinaire cçmme un 
etre^iiicommode & totalement inutile. 

Que dis -je! les hommes, pour la plupart, 
fe croient autorifés, par la foibleflTe ou l'infor- 
tune des autres, à les outrager impunément, & 
prennent im barbare çlaifir à les affiger, à leur 
faire fentir leur fupériorité , à les traiter cruel^ 
lement , à les tourner en ridicule. Ainfi des 

. 00 H ^* ^'ue de rinFortunéf'dit un PhlloTophe célèbre, fij( 
^ fur la plupart des hommes Teffct de la tête d& Médufe : à fta 
•> afpefts les cœurs fe changent «n rocbeis.** ^ 

Voyez le livré Db FEspRur difc. UL ckap XIF^ 

pag 358* /dithn i»'^^ 
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êères^ exposés eux-mêmes au» caprides àc H 
formne, foin de s'attendrir fur le fort des mal- 
heureux , aggravent encore leurs peines par 
des airs hautains, des railleries piquantes, des 
mépris kfultants (13). Rien de plus l^rbare, 
de plus inhumain, de plus l^be, que d'infulter 
le îbiWe & le malheureux que l'on voit dénué 
de fecours : rien de plus révoltemt pour le cœur 
de l'homme^ que de fe voir expolé au mépris^ 
à la dureté de fes femblables. 

Pour êne habituellement difpofé àj)Iain- 
dre & foulagar les malheureux, il ne fuffit pas 
d*avoir un cœur fenfible qui, comme on a vu, 
ril un don de la- Nature (14), il faut encore 
«ue cette fenfibilité naturelle ait été foigneu- 
iement diltivée. L'éducation de^rroit fans çefle 
exercer la fenfibilité des Princes , des Grands 
& de ceux qui font deflinés à jouir de Tt^pu- 
lence* On devroit de bonne heure étouflFer cet 
orgueil qui leur perfuade qu'ils n'ont befoin 
de pejrfonne, qu'ils font des êtres d'un ordre 
plus relevé que le peuple indigent: on devroit 
leur répéter qu'ils font des KDmmes foibles, 
f^jets à mille accidents & que mille cîrconiîari- 
ftances inopinées peuvent à chaque inftant plon- 
ger dans l'mfortune : on devroit ^^drir leurs 
âmes ciidurcîes par le lpe6l:aclè fi touchant, &'^ 

fouvent û déchirant, de la mifere: on devroit 

j ^ 

CtïimhàbHWeUxpaupertaiJûfîuiîufii 

JUVBMAL. SaT. f us. U V^RI lit* 

(î4> »Aa{^açordd['':;' ' " ' 

fiumano gênerl dan fi HOMW f^Utuf 
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CefJt ainfi que Ton trouvé fwvenç dans un 
fiint zélé, un prétexte pour ha&r, ceux qui font 
dans Terreur , Ictfs-même que Ton croit que 
leurs égaremens peuvent les conduire à des 
iHalheurs infinis; copféquemment on tourmen- 
te , on perfécute , on extemûne quelquefois 
des hommes que Ton pourroit , peut-être^ 
tamener {lar la douceur , & pour qui l'on de-. 
vroit feiitir la plus tendre coimniferation. Pa-^ 
reillement, on. n'a jguare de pitié, pour ceux 
qui 5 par leur fiaute^ font tomoés dans finforr- 
tune , tandis qu'xm devroit le& pfaindre d'être 
ainfi conflitués. Les é^aranens des hommga 
viennent de leurs temperamensiid^ leur igno- 
féMe^ de leur éducation ^ de leurs pâmons 
indomtées^ de leur inadVortanèe, de leur é-^ 
iKHurderie ; aux yeux dç l'homme de bien le 
ttféchant, quîileft forcé d'éviter, eft bi^n plul 
digne de pitié jque de haine, vu qu'il travailla 
kiceffiunment.à iè^xaidre malheureux. \ 



C H A PJ T R E IX 

•*■ ■'■ " • ■-' ■-. , ■ : \:. 
De h ,fdénfaijhnçe. ,' '^\ 

/est violer le P^Ête Social y c'eft être i» 
tûfte, que de i^gliger oti de refiife? de fake du 
lîèn^ quand on lê^çeùt, aux êires a^ecJes* 
quejs ^ on vit en fociété. Tout eft échange 
tjfarmi tes hotnâies ; la biei^ifancô-left le^m6'yen 
le' plue fiir d^êflchatoi^' les ôfieùr^^j: elle dl 
payée par la tehdîrefle^ feÛîniepl'àdm^ 
de ceux ^ui enié^ottvent 4es:^^t^^ ; i ^ - *f> 
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ï^ A bîenfaifanc€i eft lifle <fiiÎJdîtîon habituel- 
le à contribuer au bien-être de ceux avec qui 
notre deflin nous lie , en vue de mériter leur 
bienveillance & leur reccMmoiflancé. Ainfi la 
bienfaifance ne peut pas être défîritéreflee ou , 
dépourvue de motifs (15). Si tout homme par 
Sk nature defîre raflFdStion de fes femblables, 
rien ( de plus légitime , que 

d'en s. Il eft vrai que les 

biehfc ujours payés des fentî- 

méns laturellement exciter, 

mais :Sj un être bienfaifant 

eil t( IX yeux de la Société; 

fes h s icmt • applaudies par 

tous 1 dont le jugement équi- 

table _ ice des autres. 

Xeîui ^ui tous donner "oùus ûte toujours qUelâue 
cJwfâj dit un ancien Arabe (i5)- T9^^ bienfeît 
donne à celui gui en eft Fauteur uhé fiipériori- 
té nçcel&ire fur celui qui Je reçoit : celui , 
dît Atiâote , qui fait du bien à quelqu'un j F aime 
meudqu*il n'en eft aimé (17). Chacun craint 
déTttbuver daYis un bienfaiteur, uû maître or- 
gueilleux qui nîette un prix trop grand au bien 
qu'il â pu faire. VoiTà, fsms 4oute, pourquoi 
les âmes nobles & 'fieres rèfijifent fouvent les 
bienfaits, & font en garde contre des fecours 
qui peuvent leur devenir onéreux.' La bîen- 

C15) »« <?u'eft-ce qD*fln h!enfdcî dît Séneqae; c*eft un t^ da 
;«;bienjefllant!e fait fioiir donner de la foie & pour en recevoir. ** 
Ouid ejî ârgo htnefi^m ? henevola a&io , iribuens gâuàium » car 
Casque triJm^uh. Piyez Sknec» nà benef. /i>. /• cap* s ^ 6^ 
J Ci^ ^P^^ Senténu Àrah. in Erpenii ^tammaika. 

O7) Spntagne ajoute ^ue ,, ceJui à qui H ell dth , time mieux 
„ 4ue ' em qoi doit ; & tolit ouvrier aime mieux Ton ouvrage 
y, quMI n'en Teroit aimé, fi l'ouvrage avoit du feoiment.'* Fùytx 
Efais et Montofme liv. IL ck. 8. nous reviendrons for ce pân- 
^Ipe^ «D parlam de If ngraricude d^ d« i*tff(iâJoo pnontUc, foi 
«ft |Nui cOffiflAe que it pi^té filialtt 
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s E C T I O N I L Chap. IX. xo$ 

c*eft êtte dupe, c'ëfl: les confîrrrier dans leirf 

m à des infenfés, c'eft 
'efl les* entretenir dans 
is. La bienfaifance de 
que des ingrats ; on fe 
7oir gré de ce qu'il n'a 
L'homme bJenfaifanÉ 
is la pitié que Teftime 
: devient la proie des 

â bienfàitànce doit fô 
& récompenfer la ver* 
nceté méritent -ils un 
r , dit Phocylide, le^ 
, car ce fer oit de lafe^ 

ans choix , des faveurs 
accordées à des hommes indignes, font des 
injuftiGes réelles dont l'effbt efl: de découragef 
le mérite & le6 talens néceflaires au bonheur 
de^ ïa vie fociale; Eij comblant de faveurs dèi 
homrtles Vils & rampants , en répandant les 
tréfors de l'Etat fur des Citoyens inutiles où 
pervers, un Prince n'eft nullement bienfaifantj 
il eft injufte envers fon peuple dont il récom- 
penfe les ennemis à fes dépens» 

La bienfaifance doit -elle s'étertdre jufqu*à 
ceux qui nous ont fait du mal à nous-mêmes? 
La plus noble des vengeances eft , fans doute ^ 
celle qui nous porte à faire du bien à ceux 

Ciy) Plutarqiie reproche i î4iciaS „ d*iv6îr été touîoiirs |irôt à 
„ donner aux méchants, qui ne (bngeoien^ qu**!^ ma) faire ^(kapt 
,, bons, qui étoienc dignes de fcs libéralités. En un nior, fa 
,, foiblenfe étoic un fond lùr pour les uiécbants , & fon humanité 
^, pour lea gens d« bien". Foyez Ptuf. Vie de NtciAs. Cilui 
à. qui un bomtne foible a fait du bien, fe félicite c»mrounéaiettl 
4*avuir attrappé foa bienfaiieur. «< . 

Tome I. i 
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dont nous avons lieu de nous plaindre; elle 
cfl: propre à changer le cœur d'un ennemi. Eft- 
il rien de plus latisfaifant que d'exercer fon 
empire fur celui même qui nous a marqué du 
mépris? Efl-il rien qui marque plus de gran- 
deur & de vraie force dans l'ame^que de mon* 
trer à fon ennemi qu'il n'a pas le pouvoir de la 
troubler ? Ne point fe venger d'un ennemi , dit 
Plutarque, quand on en trouve Voccafiony ejl une 
-preuve d'humanité \ mais avoir pitié de lui quand 
il ejt tp7nbédâns Tadverfité y lui donner les fecours 
quil demande jcjl la marque la' plus grande de bien' 
veillance ^ de générofité. (20) 

L A bienfaifance n'efb point l'apanage exclu- 
fif dç la puifTance, du crédit^ de la grandeur, 
de l'opulence : tout citoyen vertueux peut être 
bienfaïfant dans la fphere où le fort, la pla- 
cé. On fert utilement la patrie pv fe$ vertus:, 
par fes talens , par fe^ lumières , p^r fon tra- 
vail : le Sage qui éclaire fes concitoyens , le fa- 
vant & l'ardfle habile, le cultivateur laborieux, 
méritent de l'eftipie 5f de l'amour ; ils peuvent 
avec jyftice fe fl^ter d'être des bienfaiteurs de- 
kyr p^s- . 

Ce que l'on nomme ^fprit Public eft la 
bienfaifance appliquée à la Société en général. 
Une fage politique devroît l'exciter, lur-tout 
dans les coeurs des riches & des grands, qui 
trouyeroieqt dans la gloire & dans des diftinc- 
tionç honorables , la récompenfe d'un emploi de 
leur fortune, préférable, fans doute , aux fol- 
les dépenfçs qui n'ont pour objet que le luxe 
& la vanité. L'efprit public, ou la bienfai- 

<ao) Foyez Plutarque ^ âe VuttUti des ennemis. Relevé* dît 
Plfocylide , la héte de fqmme de ton ennemi , ft elle eft tombée 
dans # chemin. Voyez Fxiocylid. carm. Vkrs. 133. 
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SECTION II. Chap. IX. 107 

fance étendue fur toute une nation, annon- 
ce un bon Gouvernement & des Citoyens em* 
prefles de mériter l'eftime de leurs concitoyens; 
ces difpofîtions font voir que chacun prend à 
cœur le bien-être de fon pays. 

Mais nous verrons bientôt que la bienfai- 
fance doit être accompagnée de modeftie; il 
vaut mieux 9 *^ dit-on , donner que recevoir ; 
donner eft en effet une marque de pouvoir ou 
de fupériorité, au lieu que recevoir eft un fi- 
gne de foibleffe ou d'infériorité. La recon- 
noiffance, fuîvant la force du mot, eft Taveu 
de fa dépendance & de h puiflance du bien- 
faiteur. Il faut donc que le bienfeiteur ména- 
-ge la délicatefle des hommes , s'il veut mériter 
leiu: aflFeftion & leur reconnoiflance. ^ Quicon- 
que par fa conduite annonce du mépris à ceux 
Îu'il oblige , fe paie de fes propres mains, 
/homme arrogant révolte; & dès-lors il n'eft 
pas un être bienfaifànt. S*applaudir intérieur e- 
ment du bien que l'on fait aux hommes, elt un 
VentSnent naturel & légitime ; mais leur faire 
fentir la lupériorité, c'eft les aflBliger fenfîble- 
ment» 

La libéralité eft une fuite de la bîenfaifance; 
elle confiile à feire part des biens de la fortu- 
ne à ceux qui en ont befoin. Elle doit être 
réglée par 1 équité, la prudence & la raifon. 
Une libéralité fans choix fe nomme prodigalité; 
elle eft, comme pn verra bientôt, un vice & 
non pas une vertu. 

La générofîté eft encore un effet de la 
bienfaifSice. Elle confîfte à faire le facrifice 
d'une partie de nos droits , en vue du bien-être 
de la Société ou de ceux à qujl nous voulons 
donner des marques de notre bienveillance. 
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Cette, difpofitîon fi noble, qui femble npus dé* 
tacher de nous-mêmes, de nos intérêts les plus 
chers , quelquefois même de la vie , a pour 
motif un grand amour des hommes , un défit 
ardent de leur plaire, un grand enthoufiafme 
pour la gloire , fans même pouvoir fe flatter 
d'en jouir. Les Codrus, les Curtius, les De- 
cius étoient des hommes généreux , enivrés de 
l'amour de leur pays, au pœnt de courir à une 
mort affurée , dans fefpérance d'être admirés 
& chéris par leurs concitoyens. 
' On demandera, peut^tre, qu'elle eft la nae- 
fufe de la bienfaifance, de la libéralité, de la 

Sénérofité. Elle eft fixée par l'équité , qui nous 
it que nous devons faire pour les autres ce que 
nous voudrions qu'ils fiftent pour nous. Mais 
d'un autre côté, cette mênie; équité nous mon,- 
tre, que nous ne pouvons juflement exiger de 
la bienfaifance ou de la générofîté des autres 
que ïes facrifîces que nous ferions pour eux. 

La bienfaifance, la libéralité , la générofîté^ 
pour être bien réglées , dpivent avoir pour ob- 
let prknitif les perfonnes qui ont les rapports 
les plus intimes avec nous ; ces difpofîtions font 
des dettes quand il s'agit de la Patrie, de nos 
Parents, de nos Proches, de nos Axnis fînce- 
. resj^ elles font des aftes de bienveillance, d'hu- 
manité, de pitié, quand elles nous portent à fe- 
courir des indiflférents , des inconnus, des per- 
fonnes avec lefquelles lîous ne fommes liés que 
foiblement; elles font des marques de grandeur 
d'ame quand elles s'étendent à ceux dont nous 
avons à nous plaindre, „ La méchanceté de 
„ l'homme , difoit Dion fuivant Plutarque ^ 
„ quoique difficile à déraciner, n'efl pourtant 
j> d'ordinaire ni jQ farouche ry fî rebelle qu'el- 



Digitized by VjOOQ IC 



SECTION IL Chap.J[. 109 

„ le ne fe corrige & ne s'adoucifle enfin, lors- 
\„ qu'elle eft vaincue par des bienfaits réitérés. 

En un mot, la bienfaifance eft de toutes les 
vertus la plus' propre à rendre rhomme. cher à 
fes femblables & content de lui-même. Ainfi 
nous fim>ons cet article par l'avis de Polybé à 
Scipion, qu'il èxhortoït à. ne .point rentier che?: 
lui fans s'être fait un ami par fes bienfaits. 
3, Par-tout^ dit Séneque, où fgn rencontre un ' 
3, homme, .on peut exercer la bienfaifance' V 
(22) - 



C HA P I T R E X. 

ITe la Modéflie. Dç t Honneur. De la Gloire. 

JL^A Modeftie eft une vertu qui conflfte â nç 
point fe prévaloir de fes talens & d^ fes ver- 
tus d'une façon défagréable pour ceux avec qui 
nous vivons, Un jugement trop favoxable dç 
nous-mêmes 5 offenfe nos femblables qui, voulant; 
jueer librement de nos afîions, ne fouffrent 
qu avec jpeine que l'on s'aiffigne à foi-même dans 
leur opinion un rang ou des récompenfes qu'ils 
n'ont point déçeçnés, 

Pour ffentif que la Modeftie eft fondée fur 
la juftice, il fumt que chacun ait éprouvé 4 
quel point la Société fe trouve fatiguée par 
ÇQs hommes fuperbes &ç vains , qui ne; fçmbleni 

Cfti) Vayeî. Plut, dans la vib d« Dion. 
0^2^ UHcumnu^ Homo ef^ ibi bencfich, loc^s effs^ 

' ^ SlNEC* DB VITA BEATA. e^* #4* 

A 3 
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y vivre que pour faire effuyer aux autres leurs 
mépris infultants; ou par ces perfonnages ri- 
dicules qui, fans ceffe occupés de leur mérite 
réel ou prétendu, font effuyer aux autres l'en- 
nui de leur Egdifme impertinent. D'ailleurs un 
être fociable doit fe connoître, fentir qu'il a 
des imperfeftions & des défeuts, fe juger avec 
équité, & réprimer par cette confîdératîon les 
mouvemens d'orgueil qui s'élèvent çn lui lors- 
qu'il fe compare aux autres. La confcience de 
nos propres défauts efl: lin remède affuré contre 
la trop haute opinion que nous avons de nous» 
mêmes. i _ 

N in. Jhomme qui a la jutte ^nfianàe d'avoir 
de la vertu, de la probité ou des talens, ne 
peut fe méprifer lui-même; ce féntiment , s'il 
etbit poffibfe, feroit injufle. Toutes les fois 
oue l'homme a la çonfctence d'avoir bien fait, 
de poffédér des qualités eftimables, ou des ta- 
lens utiles, il acquiert le droit de s'applaudir, 
& de fentir les droits qu'il a fur l'elEme d(^ 
autres : mais il perdroit ces droits s'il fe croyoit 
âutorifé à leur nuire; il déplairoir &.blefferoit 
véritablement, s'il montroît de la hauteur & du 
mépris à des êtres effentiellement épris d'eux- 
mêtnes , jaloux de leur égalité , & cpx jamais ne 
reconnoiîïent qu'à regret la fupériorité des au- 
tres. ; 

La Modeftie feule eft capable de défarnier 
l'envie, qui fouvent rend \ts hommes très injus- 
tes. Tout homme vraiment grand, ou qui mon- 
tre des talens extraordinaires , s'annonce dans 
la Société coinme un Maître dont chacun re^ 
doute la fupérioritel Voilà, fans doute, la 
caufe de l'averfion & de la jaloufie trop commu- 
nes c^ue font éclore ks çrands talens , doiit 
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l'éclat ofFufque les esprits médiocres (23). Ceft 
par la Modeftie que Ton peut ramener les hom- 
mes à réquitë, & lem* taire oublier là di^ro- 
|)ortioïi que les vertus ou le génie metteric' en- 
tre eux & les êtres les plus diftingûés de leur 
elpec^." 

L'on craint naturellement les Princ^^s , les 
Grands & les Puiflants de la terra ; pour hs 
aimer on exige qu'ils defcendeiit de leur rang 
& fe mettait à niveau des autres; il eft de h 
nature de l'homme de tedouter ceux qui lui 
femblent plus grands & plus forts que lui, par- 
ce qu'ils lui rappellent a tout moment ia bas- 
felTe ou fa médiocrité, 

* Tout être vraiment focîable doit fe prêter 
à la foibleffe des honmies ;s'il veut mériter leur * 
atnour & l^ur eftime, il doit être modeftë, & 
réfifter aux mouvemens d*un amour-propre qui 
lui attireroit de h haine ou du mépris, au lieu 
de TafFedion & de Teftime qu'il eft fait pour 
attendre. L'homme vertueux doit défirer h 
bonne opinion de fes fembkbles, nliis la ré- 
6exion lui prouve que fes vues ferdieiït frits- 
tréés.fi par fon arrogance, fon orgueil & fa 
^préforÀption, il affligeoit les êtres dont il veut 
'iQiériter Tamour. 

'On voit donc que lé defir de l'eftime Se 
Tamour de la gloire , guidés pat la raifbn, font 
compatibles avec la modeftie , qui , loin d'ôter 
leur prix au mérite & à le vertu, les refident 
bien plus propfes à tôUcher les cœurs des honi- 
mes. Celui q\ii a la confcience de fa ptopre 

(13) Urft enîm fulgorè fuo , qui pragrayat artef 
Infrû fe pofitasi 

horat.-Kpist* i« txi. ii.iVflits* 13* 

I 4 
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valeur y attend en paix qu'on lui rende juftice^ 
celui qui n'eft point flir de fo'a prqpre mérite , 
fe croit obligé d'en avejftir lès autres , 6ç p^r 
tine fptte vs^iité ne s'attire le plus fouvent que 
des mépris. 

U N amour - propre inquiet , un orgueil in- 
fçnfé, une hauteur peu raifonnée , annoncent de 
I^ foibleiTe & de la défiance de fon propre m^é-. 
rite. La vertu réelle , les yr^is talens , Ia[ 
grandeur d'ame, l'honneur véritable, font tr^n^ 
quilles fur leurs droits, 

V Honneur efl le dfoit légitime que nous avon.s 
acquis par notre conduiçe & fur l'eftime 4es aur 
très & fur notre propre èflime. L'Homme nX 
le droit de préten4re à Teftime , de la Société , 
que. lo^fqu'il en eil un membre utile. Il n'a le 
droit de s'eïlimer pu de s'applaudir lui-même j^ 
que Iprfqu^il eft afluré d avoir mérité reflime de. 
fçs fepiblables. Ainii. l'iiomm.e d'honneur (qui 
}amai? ne peut être cjiftingué de l'honnête hom-i 
"n^e) ne peut être déshonoré que lorfçfue , chanV 
géant de conduite , il fe privé du d^'oit à reftimç; 
des autres , ^ à fa propre eflimé : fans cela il peut, 
bien être noirci par la, calomnie & déc^iiré par^ 
l'envie^ des çirconftancés malheureûfçs pourront, 
pour un temps ternir & rjéputation ; n^s il ne 
perdra jamais le droit^de j.'ef^er lui- mêm e ^^ 
' que nul pouvoir fuTTa tefre"~^ne pourra lui ravir, 
. Ce que le préjugé décore du norai d'Hon- 
neur , h'efl le plus fpuyent qi^'un orgueil in,- 
^liiet, une v^^hité chatouîlleufe , une préfômp- 
tion de fes droits incertains fur l'eftime pufclî-., 
que. Des gens d'honneur de cette efpece fbnt; 
toujours fur le qui vive ; ils craignent qu'up 
mot, gu'un gefte ne leur ravifle un honneur/ 
chimérique; & ppur mojûtfçr l^ur droit à l'eft^^ 
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paot , mérite d'être honoré, (Cela pplë , Ja ver^ 
tp feule eft honorable, & l'konnête homme ne . 
doit jamai3 être diflingué de l'homme ,d'hoip?T. 
neur. D'un autre côté , les mêmes Philofophes 
^ppellwent honteux ce que nous nommons mau- 
vais ou nuifible à la Société. D'après ce prîn- 



C34) Voyez CicERo de ligibiis lib« i^ çap. 12. Idem de Ofi 

fKlU LIE. UU CAB, 3« 
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cipe une vengeance férocSe ^ to hôîmcide , 
bten-loin d*être des aétions honorable^ , de- 
vroient couvrir de honte & d'infamie celui qui 
s'en rend coupable. 

Tacite remarque que ie mépris de la gloire 
cmduit au mépris de la vertu (25) L^ denr de 
l'èftime & de la réputation eft un fentitnent 
naturel que Ton ne peut blâmer fans folie: 
c'eft un motif puiflânt pour exciter les grandes 
âmes à s'occuper d'objets utiles aii genre hu- 
main. Cette paflîon n'eft blâmable, que lors- 
qu'^élle eft excitée par des objets trompeiirs, ou 
lorfqu'elle emploie des moyens deftruftêurs de 
Form-e focial (26). 

5, Nous ne devons pas, dît Aptohîn, de- 
„ firer les louanges de la- multitude; nous ne 
„ devons ambitionner que celles des perfonnes 
„ qui vivent conformément à la Nature." La 
Gloire a été bien définie la Louange des bons ^ 
c'-eft-à-dire , de ceux qui jugent bien, & qui 
méritent eux-mêmes d'être loués : il n'y a que 
la vertu qui mérite l'éftiriïe des gens de bien ; 
& la vertu ne confîfte que daiis àt^ difpofitrons 
utiles au bonheur de notre efpece. La gloire 
n'eft donc faite que pour ceux qrn font de très- 
grands biens aux /hommes ; elle n'eft aucune- 
ment deftinéé à ceux qui lèS détruisent. Com- 
bien' de prétendus grands hommes font dégra- 
des aux yeiix de ceux qui fe font fait des idées 
vriatîes; de la gloire! Mais les grands crimes en 

^ItS') Contémptê fimd » contemi l^i/tâtès. Aiînal* ttB. IV. 

C^P, 38. IN FINE. . 

(25) „ L'Honnetir, dit piatoo, cft uneiouiitance divine.*' Voyei 
Plato de LEGiBUs LiB. V. ,, La gloîre, die Cicéron, e(l la vraie 
^ r^c^yipenff df la verEu; il n'y t rien de p]m pnropre à' exciter 
^ les hommes d'un génie fiipérieur aiUL avions honnôccft/^ Voyea 

QCER* IM COKSOL. 
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îmi)ofent tellement à rimagination du vulgaire, 
qu'il honore très-fouvent des forfaits détefla- 
bles ; il met au rang des Dieux , des monftres qui 
ne méritent pas d'être regardés comme des 
hommes ! Le préjugé enivre tellement les Peu- 
pies , qu'ils admirent ceux même dont ils éprou- 
vent les fureurs. L'admiration que l'on montre 
à des Héros d^ cette elpece, annonce de la 
noirceur , de la taffeflc ou de la ftiipidité. 

Un* Conquérant s'imagine que fes exploits le 
conduiront à la gloire j il. commence par voler 
des vProvinces ^ dès Royaumes , & pour par- 
venir à un but fi honnête, il riÉhe fes propres 
Etats ; il immoléifes proj^rei Sujets ,^ ^oiir avoir 
lavantage d'exterminer ceux des autres ! Dans 
un Héros de cette trempe la raifoi\ ne peut voir 
qu un furieux, un brigand, un malheureux fans 
honneur & fans gloire. Le fage Plutarque a 
remarqué très -bien, que le fîirnom.de Jujlcy 
qu'il appelle très -royal (f txès -dimn^ donné au 
bon Ariflide , n'a^ été nullement ambitionné 
par les grands Rois." Hs ont ,. dit-il , bien 
„ mieux aimé être appelles pb/iwrr^«, preneurs 
„ de villes; C^raiwiè, foudres de ^guerre, M- 
„ canors ou " vainqueurs ; c|uelques-uns raèra© 
5, ont pris plaifir à fe .vour: donner les noms^ 
„ d'aigles & de vautours , préfei-ant aiinfî le 
„ vain honneiir de ces titres, qui ne marquent 
„ que la force & la puifFance , à la fbUde gloire 
„ de ceux qiji marquent la vertu" (27). 

Un Gonquér^t eftim^le efl celui qui fo 

C27) Vaatz Plutar. vis o^Aristids* A ces flé«ux de riôti* 
ql^ké rbiHofre moderne peut oppofcr des Richard eteur de lion^ 
des Robert le diaUe , & U croope des Princes qui oat mMîé te* 
lUmom de Gftfflir par les i^aodi maux qu'Us pot ftic^à Iqi^ 
propres Nations & I celles qm oac eu le malheur d'exercer leura 
graodea imes* 
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domte lui-même & qui fait mettre un freina 
fes paffions. On prétend que la Morale n*eft 
point faite pour les Héros. Dans ûe cas, un Hé- 
ros n efl qu'une bête féroce qui rfeft faîte ni 
' pour vivre avec des hommes ni pou^ les gou- 
verner. Ceux qui ont la baflfeffe de louer ces 
prétendus grands hommes, dont la gloire con- 
Cfte à écrafer les Nations fous le char de la 
viftoire, les encouragent au crime, & méri- 
tent d'être, con?me eux, dévoués à l'infâmie. 



C H A P I T R E XL 

De la Tempérance. De la ChafietL De la 
Pudeur. \ • . 

ivEs paflfons font des eflFets naturels de for- 
ganifation des hommes, & des idées qu'ils fe 
font ou qu'on leur donne du bonheur: mais 
fi l'homme ^^fl: un- être raifonnable & fociable, 
il doit avoir des idées vraies de foa bien - être , 
& tacher de robtemr par .des voies compatibles 
avec les intérêfts cte ceux' auxquels fe Société 
Funit. Un incoaifidéré qui: fuît les impulfions 
aveugles de fes paffions, n'eft ni un être întel. 
Hgent, ni un être fociable & doué deraifon. 
h être intelligent efl: celui qui prend de jufl:es 
mefures pour obtenir Ibn bonheur; l'être focia^ 
ble efl celui qui concilie fon bien^tre avec celui 
de fes femblables; TFtre raïïonnâbTe eït celui 
*"etd dîïtîngue le vrai du faux , Tutîle ^u liuîfibk , 
« qui fait qu'il doit mettre un frein à &s defirs. 
L'hpnflne n'eft Jamais ce qu'il doit être, s'il nç 
inontre de h rétenue dans û conduite* 
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SECTiaN II. Ckp.^X/. tif 

L A Tempérance eft dans Thomme l'habitu- 
de .de. contenir lés defirsi les appétits, les pas*- 
iîons nirifibles^ foit à lui-même loit aux autres. 
Cette vertu ^ de même que toutes les autres, 
eft fondée fur l'équité. Que deviendroit une 
fociété dans laquelle chacun fe permettroit de 
luivre fes fantaifies Its plus déréglées ? Si cha- 
cun pour fon intérêt fouhaite cjue fes ajQTociés 
réfîlœnt à leurs caprices, il doit reconrioître 
que les autres ont droit d'exiger qu'il contien- 
ne les liens dans les bornes prdcrîtes par l'inté- 
rêt général 

DuN autre côté fî, commç on l'a dîtplua 
,haup, l'honmie ifolé lui-même doit , en vue de 
fa confervation & de fon bonheur durable , re- 
fufer de fatisfaire fes appétits défordonnés, il 
f eft encore plus obligé (fans la vie fodale, oti 
es afiiions influent fur un grand nombre d'êtres 
qui réagiflènt fur lui-même. Si les^excès! da 
vin font capables de nutire à tout homme qui s'y 
livre, ils lui nuiront encore bien plu$ dans h 
Société, où ces excès l'expofent au m^ris, & 
peuvent en troublant fa raîfon le porter à des 
aâiôns punifTables par les loix. 

Quelques Moraliftes féveres^ piour ren- 
dre l'homme tempérant , lui ont prefcrit un di- 
vorce total avec tous les plaifîrs ,& même lui 
ont ordonné de les haïr, ae lesfiiir. Des ma- 
ximes fi dures mettroient l'homme dans une 
guerre continuelle contre fa propre nature, 
& fembleroient fe propofer d'en faire un Mi- 
fanthrope ennemi de lui-même , & déiagréable 
à la Société. 

Les appétits de l'homme doivent être, lans 
doute, réglés par la raifoo; tout lui prouve 
qu'il eft des plaifîrs dont il doit fe priver pour 
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fon propre avantage , & cela par la crainte des 
confëquenoes, fouvent terribles, qu'ils pour* 
yoient avoir pour lui-même & pour les aflociés» 
C'eft. contre les féduftions des plaifirs de cette 
efpece , que l'être fociable doit fe mettre en 
garde ; c'eft contre des paflîons injuftes & crî- 
mindles , qu'il doit apprendre à combattre fans 
celle, afin de cohtraâer Th^dritude d'y réfifter. 
L'Habitude en eflfet nous rend faciles 
des cbofes qui d'abord nous paroilBbient im- 

Foflîbles (a8). Un des principaux objets de 
éducation devroit être d'aècoutumer de bonne 
Jieure les hommes à réfifter aux in^pulfîons in- 
confidérées de leurs defîrs,. par la crainte des 
eflFets qui peuvent çn réfiiker. 

L A Tempérance a pour principe la crainte de 
déplaire aux autres & de fe nuire à foi-même: 
cette crainte , rendue habituelle , fuffit pour 
contrebalancer les efforts des paflîons qui peu- 
vent nous folliciter au mal. Tout homme qui 
ne feroit point fufceptible de crainte, ne pour- 
roit guère réprimer les mouvemens de fon 
cœijr. Nous voyons que les hommes exempts 
de crdnte par le privilège de leur état , font 
communément les plus nuifibles à la Société. 
Une crainte jufte & bien fondée des êtres qui 
nous environnent, & dont nous fentons le be- 
ibin pour notre propre félicité, conilitue l'hom- 
me vxm^^nt fociable , & lui fait tui devoir de 
la tenxpérance. C'eft par elle qu'il s'habitue à 
Tépiiwer les effervefcences fubîtes de la colère 
ou de la t^Pe pour les objets qui mettent quel- 
ques obftacles à fes defirs. C'eft par elle qu*îl 

(^ag) QrayfJlim^ ift ' imperium cQnfuetudîms. 

FUBLIUS Syru9» 
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SECTION IL aap.Xl xi^ 

apprend à fe xefiifer aux plaîfirs déshonnêtes, 
<:'eft-à-dire , qui le rendroient odieux ou mé- 
prifable à la Société. Ceft par elle qu'il réfifte 
aux fedu6tions de l'amoiîr , cette paffion qui 
produit tant de ravages parmi les hommes. 

Là Chafteté, qui rélifte aux defirs déréglés 
de l'amour, eft une fuite de la tempérance ou 
de la crainte des effets de la volupté. La pas- 
fion naturelle qui çorte un fexe vers l'autre, 
eft une des plus violentes dans un très - grand 
nombre d'hommes; mais Texpérience & larai- 
fon font connoître les dangers de s^y livrer. 
he$ loix de prefque toutes les Nations , les 
opinions de la plupart des Peuples policés, 
conformes en ce point à la Nature & à la. 
droite Raifon , ont mis des entraves à l'amour 
déréglé , pour prévenir les défbrdres qu'il cau- 
feroit dans 1^ Société. C'eft d'après les mêmes 
idées que là continence abfolue, le célibat, le 
renoncement tptal aux plaifirs même légitimes 
de l'amour', ont été admirés comme des perfec- 
tions» comme les efforts d'une vertu fumato^ 
relie. 

Les penfées enÔamment les defirs , échauf- 
fent l'imagination , donnent de l'aélivîté à nos 
paffions. D'où il fuit que la tempérance nous 
prefcrit de mettre un frein même à nos pen- 
fées , de bannir de notre efprit celles qui peu- 
vent nous rappeller des idées déshonnêtes, ca- 
pables d'irriter nos paiïîons pour les objets 
doîit l'ufage nous eft interdit. Il eft cert^ 
qu'en méditant lans ceffe le plaifir qu'un objet 
peut nous caufer ou que l'imagination nous 
exagère^ nous ne faifons qu'attiler nos defirs , 
leur donner de nouvelles forces, les rendra ha- 
bituels, les changer en des befoins impérieux 
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Îue l'on ne peut domter. La Tempérance y dit 
)émophiIe, efi la vigueur de Famé* Elle fupM 
pofe la force, qui mérita toujours la clHifidéra- 
tien des hommes. 

Ces rêflexims ^ confirmées par l'expérien^ 
ce, nous doivent découvrir l'utilité de la Pu- 
deur. On peut la définir, la crainte d'allumer 
en foi -même ou dans les autres des paffions 
dangereufes, par la vue des objets capables de 
les exciter. 

Quelques penfeurs ont cru ^elefentî- 
ment de la pudeur n'avoit poui" bafe que h pré- 
jugé, les conventions des hommes, les ûfagès 
des peuples policés* Mais en regardant la cno- 
fe de près, oh fera forcé de reconnoître que la 
pudeur eft fondée fur la raifon naturelle, qui 
nous montre que fi la volupté & la débauche 
font capables de produire des ravages dansj^ 
Société, il eft évidemment démontré que finie* 
xêt de la Société demande ^e Ton voile avec 
foin les^ objets faits pour éveiller des defir^ cri^ 
minds- Si Ton nous cite l'exemple des Sauva*- 
ces qui vont tout nuds , & qui n'ont aucune 
idée de la pudeur , nous dirons que les Sauva- 
ges font des hommes que leur raifon peu cul- 
tivée ne doit aucunement faire prendre pour 
modèles. L'impudent Diogene Im-même mfoit 
que la pudeiir ejl la couleur de la vertu, 

P A R la même raifon la Tempérance , qui met 
un frein à nos penfées & à nos aftions , noul 
prefcrit d'en mettre à nos paroles, nous interd- 
ît les difcours déshonnêtes , condamne ces 
écrits ôbfcenes dont l'effet néceffake^eft d'al- 
larmer la pudeur, de préfenter des images lafci* 
-ves , capables d'allumer les paffions des hommes* 

et 
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Ce ilit évidemment pour habituer lej& hôm- 
Vnes à la tempérance que le Cynifme & le Stôfe 
GÎfme ont engage leur feélateurs à Te priver des 
plaifirs & des commodités de là vie- Sur le 
même principe Pythagore prefcrivit un iîleiicè 
riçoiifeux à fes dirciplfes. Enfin c'eft pour aP- 
foiblir les palîjons des homi;nes' qiie quelques 
Religions ont prefcrît des abfHnences, des Jeû^ 
nes^ des n^orâficat^nxi^ jdoQt Je butétoit viTi^» 
blement d'habituer à la tempérance, d accoutu- 
mer à fe OTÎver dçs çhofes capables. d'enflam- 
iner les pâmons. Si ces préceptes ont été cjuel- 
quefois outrés par quelques Légiflateurs bizar- 
res 5 ils partoient au moins d'un principe rai- 
fonhable.. La Médecine ne nous môptre^t^lle 

Î^as dans la dieçe ou le jeûne., le remède le plus 
îir contre un grand nombre de maladies ? 
L'abftinehce totale du vin, ordonnée par l'Ai- 
coran, iî elle était plus fidèlement dbfervée/* 
exe^iptèroit les Muiulmans d'up grand nombre 
d'accidens auxquels l'ivrpgnerie fi commune 
cxpoie les habitants de nos contrées. 

Les vertus portées à Texcès ceffent d'être 
des vertus , & deviennent des folies : les 
idées de perfeftion, pouffées troj) loîtii font 
feiuiles dès qu'elles nous invitent à nous dé- 
truire; elles Ibiit alors des effets de l'orgueil 
qui prétend s'élever au deiïus de la nature hu- 
maine , ou d'iine imagination en délire. Là 
vraie Tempérance elt accompagnée de là tnodi» 
irafion <îu\ nous fait éviter les excès eii tous 
genres. La vraie^ Morale , tgùjours guidée par. 
la raifon & la prudence^ prçîcrit à l'homme dé 
vivre, fuivant la nature & de ne point pfeten- . 
dre s'élever au deflus d'elle: elle fait que des 
préceptes trop rigoureux font inutiles, pouf U 
'tome té, K 
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plus grand nombre des mèrteh , & tié tendent 
^u à faire des enthoufiàftes orgueilleux^btt des^ 
tourtes hyprocrites. Les Joghis on pénitents 
de rinde font des fourbes , & non desr hoilimes 
tempérants. Le fanatique qui fait ùônfifter fe 
pertèfiifén à s'affoiblir, ou à fé iétruil^e peu-à- 
peu ,> dévient un membre inutile de fe Soeiété. 



C H A P I T R E XIL ^ 

^ .^ De la Pruâtnct. . w\ 

ii'fift>Mi^i en Sodëté eft oblige de^ôncër-^ 
ter fes ijriûutemens avec ceux des ètrès ^ui îén^ 
tbùrent; il a befoîn d:é' leur aflîllance, de léiii^: 
.affeftiop', de leur eftime,' & il doit' prendre tes^ 
moyens de fe les concilier. Voiîà ee'qui'Ccin-' 
^itue M Prndtnce , que Fon met conittiuéémenc 
au nombr'e des vertus. La Prudence- tt'eft fjiié 
Texpérience & la raîlbn tt]pp!îquées â là c^hdùî-* 
te dé^a:^vie. On peut la définir, l'habitude *^e 
choiiîr ;fes mcfyehs' les plus propres à nou^ cm^ 
cffier 4à' Mçnvèillanee ot les fecours %s bluffes , 
& (de iiidiis^bftenir de.ceqùi peut! les ihdi^ofë^i 
L'e^étience 5 fondée fur la connoilTanGô dès 
hopimes , nous rend prudents , c'èfl - a - dite , 
notas iitdiquè comment il faut agir poirr leur 
plaîi-é, & tè qu*il faiit éviter pour m pas per- 
dre leUr attachement oufeur eftirhe , ddlit no«(s 
avons uln l^èfoiti- continue). - - ' ; 

La jùftite eft la'bafë dé fe Prudence , crôm- 
me de toutes les autres vertus; perpétuetlemé/it 
expofés^ à foufîtir impatiemment des impruden- 
ces , dés -étourdeticfi , des défauts & des cap^i-i 
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tes de$ autres, nous fommes forcés d'en con- i 
elure qu'une conduite qui nous deplait en eux^^^) 
doit nëç^^irement leur déplaire en nch:is^:& : 
nuire aux fentûmens que nous voulons éprouver > 
de leur part. . : 

La circonfpéélidn quij finvant la forcedu : 
mot, conlîfle à regarder autmr de foi y à faire . 
attention aux êtres qui nous environnent,. èft i 
ime qualité nécefiaire à 'quiconque veut vivre : 
-en Société; L'étourdi ftmble oublier qu'il éfl: .^• 
àvee d'autres hommes dont il doit refpeâerles'; 
droits, ménager l'amour - propre ^mériter là ' 
bienveillance; il agit comme un infenfë^tiui, 
le$ yeux fermés^ fe prédpîteroit dansunei rou-c. 
îe.oùr il heurteroit tous ceux qu'il tronveroît:, 
fur fon éheminî fans fonger qu'il eft hii-m^êajé ^ 
fcxpofé aox eoups de ceux donc il provoqife.lît ■ 
ëofere; ■ ■■ '- ■' •' \ • * . ,:-;: :^y- 

.Tei^i;?: (éfi communément la pofitioil:jdii : 
inéch^t ; armé' contre tonsc il s'expofe aux ^ 
coups de toius* LUmptuddaeÊfv i'inàdverteiiï^ïx: 
l'étourderie, fruits ordinaire! '~^de la légéretë'^:': 
deila dif^atlon^ de la frivolifë, fdàt desToiur-^i 
ces de; de&grémenBi . ' V ^ •' l 

L'HoMMTE fociable eft feit pour réflèdiirv' 
pour s'obfetv-er-iuimiême <& 'poér foi^^^anx 
iautâres. Si- le bonheur ieft.tmobjet quiittjérkb^r 
tiotrô attention , il fuit que chacun de nouafc^a'ib'i 
plus grand intérêt d'être à ie-qu'U f^t , dé pe-^: i 
fer fes démarches, d'exatairiéf '& la rouiîe' qu^ib 
tieat petit Je conduire[ au 'biit'^'il ^jptApefesn 
Le: tumulte i^ plaifirs- , ^là<18îîpâtioîi' ôÉmîi-» 
huellèj une vie trop agitée ^'^fôncde^obûtele^*-» 
au développement de la raifon humaine* Lst 
frivolité i fa légèreté, Vin&xrié ^^{ontâès'èif^c^ 
fitions fàeheufesen c 3 qu'elles nous ertipêchenj: 
K i 
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d'accorder aux objets les plus intéreflatits pouf 
nous, des momèns que nous ne croyons dus 
qu'au plaifir. Voilà la fource véritable de *la 
plupart des maux qui troublent notre vie. Beau- 
coup d'hommes demeurent dans une enfance 
perpétuelle, & meurent fans être jamais parve- . 
nus à l'âge de maturité; la gravité des mœurs 
y paroît ridicule & déplacée; peribnne n'eft fé- 
rieufement .occupé xle ce qu'il fait ; perfpnne 
ne s'embarraffe de^ -objets les plus néceffaires^ 
à fa félicité durable; chacun ne fonge qu'àfe 
procurer des^ amufemens pafTagers , fans tra- 
vailler à fcMider un bien-être dHide. 
* 3,* La gravité j jdit un illufbe Philolophe, 
5, efl le rempart de Thonnêteté publique; aulïr 
^, le vice commence par déconcerter celle-là, 
„ afin de tenverfer plus fûremetit :GeHe-ei5 
/29)La gravité dans les mœurs eft mie^attentioit 
lur foi , fondée fur la crainte de faire par inad- 
vertence des aélions capables d'indifpôfer les 
êtres avec qui nous vivons. Cette forte de 
gravité eft le fruit de l'expérience, ou d-une 
raifon exercée; .elle coîivient à tout être vrai- 
ment fodaWeqm^ pour mériter b bienveîl- 
Jance des autres, doit mefurer fa jcbnduitev 
fes difcôtirsv & mbràJrer par fon- maintieto 
même ^'il ^prête l'attention^ iiécefiairé aux ob- 
jets oui Je 'méritent. La gravité devient ridi- 
cule,» fe change en pédanterie quand, fondée 
fur une vanité.puérile^ efle n'a pour objet que 
deis minuties qu'efte ^^iraite avec importance,; 
alors die ^ft méprifebk, parce (ju'eile cx^e du 
relpeft pouj? des Krhôfes peu dignes d'occuper 
des êtres raifpnnâblçs.^ La gravité décente & 

(09) M(f Diderot. Encyclopédie .art. GraytU. 
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convenable eft celle qui fait refpefter des ob* 
jets vraiment importants pour la Société , & qui 
montre que nous nous relpeftons nous -me* 
mes ainfi que nos aflbciés; elle eft alors fondée 
fur la prudence ,. ou fur la jufte crainte de 
perdre la bonne opinion de ceux, avec q^ui nous 
avons des rapports. 

DfNs^le langage ordinaire rien de plus 
commun que de confondre la prudence avec la 
fineffe; la rufe , avec fart, fouvent blâmable, 
de parvenir à fes fins, La vraie Prudence eft 
le choix des moyens nécefTaires pour nous ren- 
dre heureux dans le mondel Uiyfre étoit un 
fourbe, fans être un homme prudent. 



CHAPITRE XIIL 

l)c h FojrcB , dt Va Grandeur d!Jtne ^ de h 
Patience. 

JLé^s MoralMles, tant anciens que modernes, 
x?nt fait une Vertu de la Force. Les uns ont 
défigné fous ce nom la valeur guerrière., le 
courage qui fait braver les dangers & la mort 
quand il s'agit des intérêts de la Patrie. Cet- 
te di%ofîtion eft, fans doute, utile xSc néces- 
faire y par conféquent elle eft une veytu, quand; 
elle a véritablement pour but k juftice, la con- 
fçrvation. des droits de la Société, la défenfe 
dç la félicité publique. Mais la Force n'eft plus 
uhje vertu quand elle cefTe d'a^foir Ja juftice 
poup bafe , quand elle nous fait violer les 
«oîts (tes hommes, quand elle fe prête à Tin- 
juftice. Le courage ou la force d*un Romgdn 
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que nous trouvons qualifié de vertu par exce^' 
lçnpe5:n'étoit "qu'un attentat contre les droits 
k» plus faints de tous les Peuples de la terre! 
Cefl fous ce point de vue qu'un Ecrivain céle- . 
tre a dit avec raifon , que le courage nefi point 
me vertu t mais une qualité .heureufe ççmmune 
aux fcéUrats ^ aux grands hofnme^ (30). Catoi^ 
a dit dans le même efprit quil y a bien de U 
différence entre- ejiimçr la vertu (^ tftéprifer lot 

vie (sO- ' 

La Force, eft, fuivant les Stoïciens, la ver-:- 
' tu qui combat pour la juflice. D'où l'on voit: 
qu'elle n'eft aucunement la vertu des Conque-: 
xants & de tant de Héros célébrés dans Tnis- 
toire. La Force de l'homme de bien efl la vif 
gjieur de l'ame aflFermie dans l'amour de fes 
di^ôi^, & inviolablement attachée à Ta vertu, 
è'eft une difpofition habituelle & raifonnée à 
défendre, les droits de la Société & à' lui facri- 
fjer fes intérêts les plus chers. Les âmes bien 
pénétrée^ de Fampur du bien public, font fus- 
çcptibles .d'un enthoufiafme heureux , d'une 
paffion fi forte, qu'elle les tranlporte au point 
de s'oublier ellçs-mêmes : des cœurs bien ëpris di* 
defir de la gloire ne voient rien> que cet objet , 
& s'immoJent popr l'obtaiir; la-crainte de I'It 
gnonrinie a fouvent plus de pouvbir que la crain- 
te de la mort. Ces difpofitions font rendues 
habituelles par l'exemple, par To^nion pubHr 
qiie qui,: prêtant des forces çontimieites* ^tix 

■ . ■ ♦ ' / '■''■'.:...'.. i 

(zo) Mr. De Voltaire. 

raO t^f^yiz PIm arque àani la vU de PéîopUa»* ^-^^ Neitre 
foint Vépét ^ die Phocylide, pour^ tuer ^ miis pùur dfftiiârp^. 
Voyez PnocYLiD. carm. Vers. 29, Plutarque rapporte dans \x , 
vie da même Péloprdàs , «ne belle BpitapDe faite en l'honneur de 
Qoclques Lacédémouiens qui àvoieni péri dans un cot^iMc ; ^f •* . 
ci font morts ^ perfuadés que le bonheur ne confifle ni ik vivre ni^ 
à mourtr , mais à /aire run & Vauêre avec sMre, ^ * 
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SECTION IL Chap. XIII. 127. 

imagip^tions ^dçntes , les déterminent à des. 
avions qui fouvent paroiflent furnatwrelles, 

Pa¥S une Société toijs fçs membres ne font 
point fufçeptibles de cette ardeur louable & de 
cette Gr^deur d'yVme gui raifonne : la valeur 
militaire n'eft dans le plus gr^nd nombre des 
foldats que l'effet de l'imprudence, de la légé^ 
reté, de la témérité, de la routine, Lesidéei 
de bien publie , de juftice , de Patrie , font nul* 
les pour la plupart des guerriers; ils font peu 
accoutumés à réfléchir fur c^s objets trop vas»' 
tes pour leiyrs efprits frivoles ; ijs combattent 
fbit par la crainte du châtiment , foit par la 
crainte de fç déshonorer aux yeux de leur ca- 
marades > dont Texemple les entraîne. 

Sx la vsdeur guerrière n'efl pas également 
néceffaire à tous les membres dune Société, la. 
fermeté, le courage , font des qualités très-utiles 
dans tous les états de la vie : la Force morale 
eft une diipofition avantageufe & pour nous- 
mêmes & pour les autres; elle produit la con^ 
fiance ^ la fermeté , la grandeur d'ame , la patien- 
ce. La tempérance , comme on a vu , fuppofe 
la force de réfifter à nqs paflSons , de réprimer 
les impulfions de nos defirs déréglés. Il faut 
dé la Force pour perfévéïrer dans Ta vertu qui, 
dans.mHle çirconftances ,; femble contraire à 
nos intérêts du moment, ,. 
, La Force, h confb^nçer, 1^ fermeté, feront 
toujours regardées comme 4çs difpofitions loua- 
bles dans les êtres dô noQfe çfpece. Lés fem- 
mes elles-niêmes haïffent Iq§ lâqhes, parce qu'el- 
les ont befoin de prQteêteyrs. Nous admirons 
la force de l'ame guand elle porte à de grands 
facrifices ; nous ta'aimon^ que les hommes fur la 
cûoftance de la fenneté defquels nqu^ croyons 
K4 
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ÎjoTivoir compter. Par la même raifon , la pAifili 
animité, la foiblefle, riacotiflance noiis déplaî-. 
fent ; nous n aimons à traiter qu'avec des hom- 
mes en qui nous (uppofons un caradere folide, 
capable de réfifter aux féduétions momentanées 
qui- détournent les autres du but qu'ils fe pro^. 
pofent. 

Les hommes ont une telle eftime pour la 
Forcé, qu'ils l'admirent même dans le crime; 
ç'eft-Ià, comme on a vu plus haut, lafource 
' de radnûratïon nue les Peuples ont fouvent 
pomr les deflruâeurs du genre humain. En 
général, tout ce qui annonce une grande vi- 
gueuir, une grande fermeté, une grande opi- 
niâtreté, paroît furnaturel au vulgaire qui s'eu 
trouve incapable. Voilà, fans doute, le prin- 
cipe de la vénération qu'excitent en lui les 
grandes aullérités,, les genres de vie extraor^- 
dinaires, les fîngularités par lefguelles des fa- 
liatiques ou des impofteurs s'attirent quelque- 
fois les regards. En un mot, tout ce qui mar^ 
que de la Force, tant au phyfique qu'au moral , 
en impofe toujours. Le monde / dit Montagne» 
rie penje rien utile qui ne fait pénible^ la facilité 
lui efl' fufpe£te. Voilà pourquoi fouvent il ad- 
mire des tours de force qui ne prouvant au- 
cunement la vertu: tels font, peut -être, les 
fondOTiens de la vénération que les anciens & 
les modernes ont eu pour la Morale àuftere , 
& fouvent infociable , des Stoïciens. 

L A Force n'eft une vertu que lorjqu'elle eft 
utile , ou lorfquélle donne de la confiftance. 
aux autres vertus. La Force & la fermeté dans 
lès chôfes qui ne font d'aucune utilité, ne prou- 
vent qu^une vanité puérile ; la fermeté dans 
des chofos nuifible^ ou déiàgréables aux autrçs. 
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SEC T I O N 11. Châp.JLIlI. x^ 

ylent d*un OTgueil coupable ,& doit attirer le 
mépris. La vraie Force eft la fermeté dans le 
bien; ropiniâtrete efl la fermeté dans le mal. 
L'obftination, la roideur dans le cara6tere, la 
dureté, une humeur implacable, le défaut d'in- 
dulgence , rimpolitefle , font des vices réels par 
iefquels des hommes bornés s'imaginent quel- 
quefois fe rend»e très-eftimables' : ces difpofît 
lions 5 qui caufent & des ravages & des défa- 
grémens dans le monde , partent pour Tordi-? 
naire de préforaption & de petiteffe. Se ren- 
(dre à la raifon, ne jamais réfifter à* l'équité ou 
à la fenfîbilité de ion çxsur, avoir égard aux 
çojiventions & au» uCiges raifonnables , faire 
céder fon amour -pcopre à celui des autres, 
font des qualités qui nous rendent aimables , & 
qui montrent bien plus de noblefle & de force 
qu'une inflexibilité farouche ou qu'une fotte 
vanité. La vraie Force efl celle qui rend in- 

^ flexible toutes les fois qu'il s'agit de la vertu; 

p ' pour être louable, elle doit toujours être ac- 

compagnée d'une tiçiidité , oui fait craindre de 
déplaire aux autres, de les olefler, de perdre 
fes droits fur leur eflirae & leur amour. . Cet- , 
' te forte de timidité eft très-compatible avec le- 
ëourage, la Grandeur d'Ame & la Force; elle 
efl: , comme celle - ci , la gardienne des vertus 

<;;^2) nuttrque ^t qi^ „ cens qui font }t$ plas craintifs & 
,, les plus n aides pouf les loi x, font prdinairetnem les plug 
,, vaiKancs &' les plus intrépides contre/ les ennemis; (k ceux 
^ qui craignent le ptius la mauvaife réputation , craignent le 
„ moins les douleurs, les pe^ies & les bieflTures. C'eft pOMrqu<^ 
\; cel«it-là a eu grande raifon qui a dit , /^ oà efi la peur ^ là ^ 
9^ ûufji la honte.** U avoir dît auparavant que Içs Lacédémonicns 
•voient des chapelles conPacrées à la peur « perrijad4s que^la 
peur eft le lien de toute bonne police. Voyez. Plut^r. DAia ' 

^ VIJI 0*AÇ1S ET DB CLi^.OMBNB« 

■ ' ■•" ' ; ■■' ■ K5 . " 
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h A Grati<Jeu£ d'Aine véritifck fuppoô de I^ 
vertu; &m cela elle ne fearoit qu'une vapicj 
préfomptiQU, Ce n'eft qtie la jutte çoHfiance 
dans .fei facultés^ui permet d'entreprendre de 
grandes à\s>^ ^ (ans s'étonner des obftacles û 
eflfrayants pQW: le commun des honmiea. La . 
Grandeur d' Ame , fondée :£ur la confcience de 
& propre di|;nicé , met l'homme vertueux au 
^eifus dès injures » des af&onts & des diijcour^ 
c|ux trouJblent & flétrîlTent tant de cœurs pulîK 
knimes. Suivant Plutarque les Spmîates, fi. 
fameux par leiu: courage ^^ demandoient: aux 
Dieux dans leurs prières la force àejuppotter. tes 
injures : la Grandeur d'Ame les fait pardonner ; 
fi4>érieure à l'envie, i la médifence, à la ca-t 
lomnie , elle xnéprife leurs traits uppuifîants 
qu'elle fait incapables ;de la bleffer ou de tiour 
Her fa ferénité, La Grandeur d'Ame .eft fran- 
che & vraie, parce que fortifiée par lacon-r 
fcience de fon mérite, elle ne fent pa&le befoia 
<fe tromper & de fëduire par des rufes j ce 
font de vils moyens qu'elle abandonne à la 6)1- 
Ûefle. La Grandeur d'Ame eft bi^ifiiifante & 
gàiéreufe , parce qu'il faut de l'énergio pour fit-: 
crifier fes intérêts à ceux* des autres. j 

La; Grandeur .d'Ame donbe^ aux aftionsïidè< 
rhommë imàolablemënt .attaché à lai vertu, 
cette vigueur que l'on regarde comme u^ 4^-r 
iintéreiTement héroïque. Par elle , comme dit 
Séneqûe, „ là maùvaife opinion qu'on donne 
^5^ de ihij, caufe fouvent du plaîfir , ^uând ç'eft ; 
,» par une bonne a6kion"; La confcience afFu- 
Oor^^iUiQ rée de l'homme de bien lé met alors au defliis 
o^^U \ dps jugemens du public, & le dédomm^e de 
/AcM^ y A (fôs iiuquités. Il neft,perforine à qui l'homme 
^, »/ ;/ vertueux ne p^oiiTe plus grand lorfgu'il ftp* 
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porte avec courage lés injuilicesi du fort; il 
téoAAt alors mefitfër fes» forcés contre celles di^ 
i)eftm ,^ & lutter^ avec lui corpi-^-corpsi Se-; 
heque dit „ qu*îl 'n'eft pas de IjieSacle plu? 
ç^ grand pour le^ Dieux & ,les hôrtimes, que dô 
^; voir Tnonime de bien aux ptifes avec la fbr- 
p, tune*^^ Mais çé * Ipëélade ffadigne y fans 
douté, des Dieux, maîtres c}b \a'fortunè) eft' 
feit pour. întéreifer '&- tdudier' vivement les 
mortels qm foiïf' eux-mêmes en TbiftCe aux coups 
■du -fort. l^'- ^'Z^' '\('J^'-'\ 

Ç'çsT à la Grtttîdeiir d*Amç ou à la Force 
qu*efl: due la\|^îéncé, cette qualité- tjue tant de 
braves prétendus regardent '^ommeiiné marque 
de petiteffe ,^ de lâchfeté.' ïl éft important 
peut Jes hommes de fprtifierîçiir^ âmes, & de 
fe préparer tfàVance à fuppdrCèr tant de maïDC 
dont la vie eft à tout momfenè affiég^é, Quisf^ 
deviendroit la Sbdétéjfî ceuX ^ill la compolent^ 
ne pouvoient confentir à fç tolérer les uns les ' 
autres? La patiencjs eft donc uiie véttu fociale j 
elFe nous met en çtat dé ftwiteiirr fes? dif^rac^s' 
de la foécuné, les' ;défauts"& les'Bifiiiu 
hommes^' les malheurs de la yié!; Rîén (î(| plûs^ 
nécefl&îre dàus'^lés yidffitudés'continùelles auXr 

Sudlés les eboïes Kumaifies font fiijettes* quét 
'être prêt à l^s foutenir avec fermeté, yejl:'^ 
dit Anachatfis , un grand mal que de ne pouvoir 
fouffHr aucun trial ; il faut foùff^ir , afin ic 
moins fouffrîr. Se livrer en effet à des mbuve- 
mens continuels d'impatience, s'irriter de tout 
ce qui nous contrarie, oe n'eft pasfoulager là 
peine, c'eft la redoubler fans cefle, c'eft enve- 
nimer à tout moment des pl^es que le temps 
pourroit guérir. L'homme impatient eft trè^~ 
malheureux dans la Société qui lui fournit in- 



■ V 



Digitized by VjOOQ IC 



15» kORALE UNIVERSELLE, 

ceflkmment des caufes de trouble & de mauv^i 
fe humeur, tîelui qui eft privé de patience , eft 
•un homr^e foible dont le bien -r être dépend d^ 
quiconque veut le tourmenter. 

La patience eft la mère de l'indulgence, Q 
néceffaire, comme nous le veproms bientôt , 
dans toutes les pofitîons de la vie, Une fotte 
vanité perfu?ide à guelquesi gens qu'il y va de 
leur gloire de ne rien endurer ; m;^ l'expé-. 
rîence journalière nous montre que l'homme 
doux & patient intéreQe tout le monde , ' êc 
qu*on femme bi^ pl^ ^^ celui gui fe l?i^ 
emporter par la colère. Il feroit effentiel 
eaccoutumer la JeuiiefTe bouillante à calmer, 
^impatience , à] le foumettre à la néçeflîté ^ 
contre laquelle il eft toujours inutile de fe vér^ 
Volter, & do la prémunir ainfî contre les ad-, 
verfîtés dpnt pe^nnç ne peuç fç ^att^r d^^tvq^ 
toujours exempt, • 

E N un root, 1^ Force eft tjne vertu qui fert;^ 
d*appui ^ toutes les autres; il 4ut de la ferme-v 
^ dans ùa mpnde çoi^rompixf des homme^ lâx 
ches & pulîUîfmmes m foiit <jue clianceler 
tians le chemin de lav^e. . S^hs une audace, 
généreufe, il ne fe trouverait perfoJ;ine qiji eût , 
te couraçe d'annoncer la vérité ; elle ne trouve 
communément que des ennemis implacable^ 
^s ceux qui devraient l'aimer & la preadçq 
|>our guide.. 
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SECTION it chap. xir. ti% 

CHAPITRE XIV. . 

De la Viraciti. 

î^ocRA TE difoit ûue la vertu & la vérité.^ 
toient la piême chow (33). En effiet , fi la vé? 
Hté , c4)rame tout le prouve , eft un befoin 
preffant pour l'homme^ fi elle eft de la plus; 
grande .utilité à tout le genre humain, fi elle ' 
eft l'objet des recherchée de l'être raifonnaUe^ 
il femble que les Moraliftes aiiroiei^t dû placer 
la Véracité au nombre des vertus fociales. Noua 
la définirons, une difpofition habituelle à mam- 
fefter aux hommes les thofes utiles & néceiSu- 
tes à kur féîicitéi ( . 

.Cette vertu , eotiutie toutes les autres^ 
cft.vifiblement dérivée delajxiflice, puifqu'^l*, 
le eft fondée fur le Paûe Social qui nous obliger 
de contribuer au bien-être denos feml^lables;; 
o^jet que nous ne pouvons i]emplir qti'en les^ 
affifiant de lïos conieil^v de nos expéiriençes^ 
de nos lumières. Tout honmie fociaole doit la » 
vérité à fes s^Fociés^ par la même raiibn qu il> 
leur doit fes fecours afin d'acquérir le droit de. r 
compter fur les^ leurs. 

. Ce LUI, qui trompe reflemble à ceux guîi 
répaident de la faufle tnonnoie dans le public^, 
celui qui réfufe de communiquer à fes femUa- 
bles des vérit^és utiles à leur bonheur, peut' 

C39) Wolladon réduit toutes les notions du bien. & d» mal 
moral ^ celles de la vérité & du menfonge. Mais cette idféé pa« 
rote être plus fubrile que vraie. Séoeque difoit pareillement jqns ; 
Le bien eft toufofirs joint au vrai ; can^H n^étoit pas Vf^it H 
ne ferait pas lien ^ il n^en auroit que 1^ apparence. „ La vérité, 
^éh Pindare , cii It fondement dt it vtitu il plut fuhliiM/t < 
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être comparé à l'avare qui ne fait part de fort 
tréfor à perfonrte. . Lfes hôiinlés (h'aîtient la vé- 
rhé que parce quelle leur eftutile; ils ceflenc 
de raimet lorfqu'ikla croient cfûntraire à leurs 
intérêts.' Mais nos égaremens viennent t^our^ 
rdrdinsdte 'de ce que nbu^ attaiehdns l'idée d'u- j^ 
tilké à des etofes* nuifiblesr^. & enfuitcfTidôe r 
de vérité à ce que ooos avons ;jugOifauifenietit> 
être niilé^ -Dire la vérité. aux . hommes , . cleft 4 
léui*' apprendcci ee^H^pii eftiiréellenient. & con»*^ 
fto^meitjt utile àr^lleut bieh-'ÉtifeY:&ionîee qui * 
nT^ utile qsiei^ tf aprèi îtutiqpt^u^j ( ■ i 
-Les vérUîék Mque.i'oh nohune 'Aangéreu/es Ji^\ 
foîit celles^qui dOTtratient les préjugés publics};^ 
iriàii^ -ces Vérités n-èn font paa rabioa :utilès/l 
pour cela^ puifque les plus grandes calànùtést 
des Nation fôiar:due« à lies» opinicMis feufTes pà 
dèà préjugés dangereux dontôHos fcMit lés vic&o 
tîmes. QuiSoïiqtieveâtuflit à Ronke c|u'un peu«î 
^e conquérartt n'eft lîU'uneiircBçerdecJbrigandài? 
^tfeftaWes;^ eftc pajfôt pmnr on iafenfé^ ;^ Uj 
Salât ^^euK n'eût. |iâs manqiB^ide le ipxixàt^i 
OTmitie tm peiturbaceur doTepos puWîc ^ iiotrN j 
ihé' ufl to»ettii 4ie ki Patrie; V€epeîidànt, aui?/ 
yètax dè^ toac Apmrfîe vertuaax:^ x« Citoyeni 
courageux auroit paru très^^-Êlge^i tïis-ami'di^-» 
]S' ^a& V très-âfaii- da- geîire humain ,: très - ami 
dés Roîfiaiiîf -même qu'il ©lU xîierchë à dérom- 
për de leuJis pr^ugés injuftes'& barbares ^ aux^ 
€[«iel| y$ fe'fàcriftûîent. tous lesF jours. ' ' 
Les Magiftrats des Amycléens, fatigués des 
iïiuflls^ notiy eïleà qui plufleuft "fois #oiçnt , me- 
nacé leur ville d*un ûege,. défendirent fous peî* 
ne de rnbrt qu'on en parlât davantage. En con-* . 
lequence du filence impofé par cette loi, les. en-- 
nemis vinrent tout de bon , la ville fut prife ai 
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fes habitants hîmti ^goi»gés;; il-ncr è trouvai 

Cas de Citoyen ftflfefe généreux pou» avertir fa 
'atrie du péril auquel elle fe trouvoit expofëe;: 
un Amydéeïï- coûfa^ur eût-.iloctonc été cou- 
pable fi, m 5 Loi tettaVaganiô ^ H 
eût 'annoncé une vérité jdai^ereùfe^ 
tmh néceiT^re^au loiut de toiisfesî concitoyens? 

Là Vëracité^/n^èft' une vertu rqoelorf^^^ 
découvre 'àuïhômffifes des objets jiéceflaires i 
leur bonhettfV^ â teur^ confervation,: à leur féli- 
citélJëi^toçm^^ d'être utile, & de^ 

Vient- même ttiî màl-^ quand elle les afl!^ fans 
pr4rtîfî^ mi lorf^tfètle nuit à leurs intérêts œeis; 
«J j'-àtiôoiiçe bi^quement à une mère tendre ^ 
feïlfiblè, âccablôe^^^par la maladie, que fon en^ 
faut chéri eft en danger -de mourir , tandi* 
qu'elle ' «ft dansllmpoffibilifiè de^ikuver .les 
JoUr^^, je lui <Ë6'ime;*vérité:inu|ilea&.(iiuifibI«y 
je lu! caûfè un malTéel, je iuiiporte.Iecoup 
éë^Hi moft. Si ÙD' Tyran en(woicjdÈs:àflaflins 
pècÊ^^é^i^r mcmaki vertueux, fuûi^JÊobîii^ 
S ^*)6ur «^cotm^T'-que cet ami s-eftrjféfîigié 
t)^^Wbi ? Non , ^8 doute ^ i je nœ ii^endroisr 
erittâilôl en décôuwant la vérité à des/hommes 
îiiOféz pervers pour fe rendre les; nfinrftrès éà 
F^nnêmi de là Scjciété. Je ne doisi 1e' Vérîi;d 
qiie lôffqu'elle éft udfe; elle eft tcuSbupà iriUiiw 
le aux méchants. /' - 

C!est donc à la prudénœ^Là lajcaifon^ 
la juftice qu'il appiarûent de diftôguer les ïré-; 
rites qu'il faut dire, de celles qu'il tant taire ou" 
diffimuler ; les vérités vraiment utiles , de celles 
qui font inutiles ou dangereufes. Toute véri- 
té qui tend évidemment au bien de la Société^ 
ne peut être cachée fans crime ; toute vérité 
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oui * AiM profit pour la Société , peut nuire i 
quelques- uias' de tes membres, eft une vente 

L A vérité dkHs la conduite fé nc«iitne droitu- 
re, bonne- foi , fratuài/e .mïvesé candeur fi- 
délité toutes ces difpofictons font defirable? 
dans la vie.fociale: l'homme ; droit peut pré- 
tendre à reftime.& à la confiance de , tous ceux 
qui ontdÊSiat.pQrts arec lui. Los fourbes les, 
«lus déddés, défirent de prouver dans les autres 
îes qualitfe ■ dont ils font, eui-mêmes dépourvus^^ 
Vouloir. connaître lés hommes, c'eft defirer de. 
favoir leurs difpofitions véritables j . ceux, qu» 
montrent de la candeur, de la, fimphaté, o*, 
qui ont, comme on at, le cœur fur les. lèvres . 
font d«s êtres précieux dans k co^nraércè; de |l 
vie Nous laraignons tcwt homme: fombre^ôfe 
caché , parce que nous igOOBons 1^ moyens de 
traiter avec- lui; nous aimons un caracteteiou-: 
vert, & fouyenti en favèiur.fafrançhife» pous.. 
fermons tes yeux fur fes défauts. Labonnç-foi 
& la Vélocité font fi rares ,-. parce que j dès U 
plus teijdre>enfànce,oà; s'àcâo^turae au menfon^ 
ïe ■ à ïa diflimulàtioa, : à ^a fiiuflèté ; enfuite 
fes%icè's & les mauvaifes difpofitions du cœur 
fcmblenti forcet)les:]|omtoe&-à.ne fe nfontr^.qufr. 
mafquésî- il u'yitoque^rhomme de bien qui < n'aife 
pas à craindre de fe montrer.^à.vifagedeeoiw 
verJt. "CeM, /dit->le Sagerj ^Ui^marcbe nvseim' 
pUcitlftmrflàràbecxonfiam*...] ' ' ' 
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§ E q T I O N IL CHp. XV.- 137 

G HA I> I t R É XV; 

Du rMivitéi 

JLjà vertu doit être agiflante ; les vertus cori^ 
templatives font inutiles à la Société lorfqu'el- 
îjS n'en peut pas reflentir le^ effets. De l'aveu 
de tous les Mbraliftes , roifiveté & la parefle 
font des difpofitions ihéprifables & qui çondui* 
fent infaillibleipent^au vieej f intérêt de la So- 
ciété demande que chacun de fes memjDrès con- 
tribue félon fgn pouvoir à la proipéritë dii 
corpfi ; il fembleroit donc qu'on auroit dû faire 
une vertu, de V/lStivitéy de l'occupation, de 
J'amour du travail , dans \equel on peut trouver 
le moyen le plus Jufte éç le pluç ^lonnête de 
fubfiilet ou du moms de fe fouliraire à l'ennui^ 
cet impitoyable tyran de tpus les défœuvfés. 

Cela pofé, nous définirons TAfitivité, une 
diipofition . habituelle à. contribuer par nbtr^ 
travail an bien de la Société. Séneque cpm-^ 
pare trè^^juftèment la Société à bne voûte ^ 
foutenue par la preflîon réciproque des pierres 
qui la conipofent (34). Chaque corps, cha<5(ue 
ordre de Citoyens^ cloaque famille, chaoue in- 
dividu doit à fa manière contribuer au loutîen 
de reniembley ou, pcjiir fmvre la comparaifoà 
de Séneque^ il ne doit point y avtur de pier- 
res, détachées ; le l^giflateur eft la clé derfinéé 
à les cbntenii' chacune daûs leur place^ Le 

(34) Sqctetns nojlra îepidum forfilcâùoni fmÙlimà ejti fùà «#• 
fUra , ntjî tnyic'em ohjîarent ; hoc rpfo fyJlinetuK Senec. Epî((l« 
^5* p«g» 47I*' tom* 2*. Miw yyî^or. Je citt hk^fégti fvce qftê 
cette KfJitre e(l fore longue* 

t$mi Je L 
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Souverain doit veiller à tout , fes Mînîïlres^ 
font faits pour féconder fés vues, les Magi- 
flrats doivent s'occuper à faire Gbferver les 
loix, les grands &. les puifTants doivent foute- 
nir les foibles, les riches doivent aflîfter lea 
pauvres, le cultivateur. doit nourrir la Société^ 
le favanf & fartifte doivent réclairer & rendre 
fes travaux plus faciles, le foldat doit défendre 
ceux gui le font fubfifler. ^ 

é qui ifô fait rien pour lîT s 
libre inutile , & ne peut 
B aux. avantages de la vie» 
IX honneurs, aux diftinc- 
is rie font dues qu'à ceipû 
iter des fecours. Voilà 
particuliers fe trouvent 
rintérêt public , & ne 
iiement féparés. 
ul^elles peuvent faire voif 
ce- qtie nous devons penfér dé ^ ces Moralifte» 
înconfidéres qui confeillent à des êtres focia- 
bles'xlé'Te rendre fauvages, de fe détacher de 
la Société', de s'occuper uniquement <l'*eùx-inê- 
tnes,Tans; ^'prendre aucilile part à l'intérêt géné- 
ral, XJhè' Morale plus fenfée fait un dévoir à 
tout Citoyen dé contribuer fuivant fes forces 
a rùtHîté publique. ' :Une fage .Politique doit 
appeller tous Tes Citoyens au fervice de l'Ëtatv 
& guidée 'par Yà juftice elle devroit ne préférer 
à tous les autres , que ceux qui fe dîftinguent 
par leur AflivitéV leurs talents & leur mérite 
perfonnel. 

Dans une Société jufte & bien conftituée^ 
il ne doit être jpermisà perfonne de s'ifolér ôiv 
'de vivre inutile-: ce n'eft que dans une Société 
corrompue , que l'homme ' de bi^n , ^ écarté par 
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rinjuftîce^ èfl: forcé 4e fe conceotrer en Juî^ 
même. Toute Nation foumife à Ja tyrannie - 
peut être comparée à une voûte écrafée par le 
poids de fa clef, dont toutes hs pierres font dis- 
jointes. Dans cet édifice ruineux Ton né trou- 
ve nulle liaifon^ nul ënfaiible; les corps font 1 
ennemis des corps, chacun ne vit que pour foi, 
les Citoyens fe difperfent ^ il n'efl plus d'efprk 
public, une profonde indifférence s'empare de 
tous les cœurs ; le Sage, obligé de s'envelopper 
triftement du manteau philofopHîque ^ cdŒ ré- 
duit à jouir dans le cercle étroit de fes pareils ^^ 
du bien-être qu'il chercheroit vainement ai^ dé-«^ 
hors. . -„ 

L'a mbition eft une pâflîoû îouàbie/ noble 
& jufte quand elle eft excitée par l'idée de là 
confidération attachée aux . ferviees qi^e Von 
peut rendre à fbn pays; cette .paffiôn eft légi- 
time, quand elle eft accomp^ée de la volonté 
& de la capa[cité de faire un grand nombre 
d'heureux, î mais elle eft très - condanmable 
quand elle ne fe propôfe que l'exercice d'ua 
pouvoir injufte; elle eft baue, quand elle ne 
veut exiercer fon empite que fur des malheur 
reux, oij profiter des dd^ris du naufrage (Je lai 
Patrie. Le défœuvrenlent , l'inaéUon , fe .re-* 
traite font des devoirs pour l'homme honnête j 
toutes les fois qu'il fe voit dans rimpolTibilite 
^e fîwre 'le bien ; TA^livité n'eft une vertai que 
lorfqu'elle contribue à Futilité générale. 

En réfléchiffant à ces principes, on pourra 
facilement découvrir les caqfes de la plupart 
des défordres que l'on voit régner dans les So- 
ciétés. Par une fuite néceffaire de l'injuftice 
des Politiques <|ui ne fe J)ropofent que Ieur« 
vils intérêts i l'Adtivité de tous ceux qui parti»- 
lé % 
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cipent au pouvoir, n'a pour objet que leur in-' 
térêt perfonnel; la vertu & les talens, exclus 
des places , font forcés de languir dans Tinac- 
'tion. La Société fe remplit de méchants qui 
ne font aftifs que pour lui faire du mal , ou de 
defœuvrés, perpétuellement occupés à tromper 
leurs ennuis foit par des amufemens frivoles , 
foit par des vices honteux. Cefl aihfî que le 
miel eft continuellement dévoré par des frelons 
mal-fkifents, très -peu dîfpofés à contribuer au 
bien d'une Société pour laquelle ils n'ont aucun 
attachement. , 

Exciter au travail les Citoyens, les em- 
ployer fuivant leurs talens , les empêcher d'ê- 
tre oifiFs , ou de profiter fans rien faire des 
travaux de la Société^ devroit être l'objet deS' 
foîns continuels d^une fege Politique. Tout 
homme qui travaille eft un Citoyen eftimable; 
tout homme qui vit dans^ rinadlion eft un mem- 
bre inutile, que fes vices ne tarderont point à 
rendre incommode pour fes aflbciés. U faut 
âvoh- travaillé pour être en droit de goûter lès- 
douceurs du repos; le repos continuel' eft de 
fous; lés états le plus fatiguant pour Thomme 
{35);.L'ina6tion.rend refprit malade, de me- 
ine. que le défaut d'exercice remplit le corps 
d'infirmités (36). 

^ZSy ^" grand .Seigneur difoît un jour en préfencf derfon fermief 
éfu*u s' ennuyait à la mort ; J6 fermier lui répondu ç*efl qu^il efi 
toujours Dimancite pour vous» 

- C36) » L'inaction , die l'aureôr du livre fur l^t lifœur4 déjà 
,» ace., ed une force de Jécbargie également pernicieufe à Tamt 
M Cfe au corps." Part. II. Ciiap. II. Art. II. §• U 
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CHAPITRE XVL 

Lç h Douceur. De r Indulgence. De la Toléran* 
. ce. De la Complaifance. De la PoUîeJJe^ ou 
des QualiîJs agréables dans la vie fociale. 



D. 



■es yertus fociales qui viennent d'être exa- 
iîiinée5> il découle des qualités propre^ à nous 
rendre chers ceux qui les pofredent, ;.& dont 
Tabfence devient fouvent très-fetale à iTiarmo- 
^e fociale & à la douceur d^ la vie. Ces qua* 
Utés font vrçiiment utiles à la Société^ puifqu'çl- 
Jes tendent à rapprocher fes membre» j fens 
^tre des vertus, elles en dérivent; toutes ^ çom-r 
me elles 5. fe fondent fur la juftiqe,: qui nous 
apprend que nou5 devons noijs jrendre aima- 
bles, fi nous voulons açqqéirir le droit d'être 
s^més. Un être vraiment fociable doit .. ppur, 
fon intérêt, poileder ou acquérir les dîfpofi*;^ 
tions propres à lui concilier Fa^achement de^ 
cei^; dont les fentin^ens faYorables contrib.uenc 
à fafelicité. Tout homn^e qui s'aime véritar 
i)lemen^^ doit defirer .de voir ce ^^fentim?nt fî 
naturel partagé par les autres. L'homme le; 

{)lus Viain , le plus préfbmptueux , ' çfî affligé 
prfqu'il fe voit privé des fuiffirages de ceux mê^ 
Sie qu'il paroît ipéprifey, : t - 

L'indulgence & la douceur font des 
difpofitions très-nécelTaires dans la vie fociale , 
qui nou? ÏQ^t fupporter les défauts & les foi- 
blefles des autres; elles fe fondent fur l'équité , 
^ui nous f4it f^ntir que , ppair obtenir « graçe 
pour les défauts î ou foiblefles auxquels nous 
fbmmes fujéts, nous (Jevpns pardonner & fouf- 
firir les infirmités que nous voyons dans ceux 
avec qui nous vivons. L'Indulgence efl Iq 
L 3 
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frdt <f une patience raifonne'é , d'une grande 
Jiabitude de nous;vamcte nous-rnêmes, de rç- 
fîfler à la colère qiii trop fotivent nous fouleyè^ 
contre les perfonnes ou les chofes dont nous 
fommes choqués, ' . ^ 

Cette difpofition ëft vifîbement émanée de 
r humanité, vertu qui, comme on a vu, nôu4 
fait aimer les hommes} tels qu'ils font La Con^- 
paflîon nous fait plaindre les méchants même j 
pàtce qUe tout nous montre qu'ils font les pre-' 
înieres yiftimes de leurs folies criminelles. 

.LA^'Dbuceur & Tlpdulgence véritables font 
lés fruits rares dé là réffexion , de rexpérieilcë 
& de: la raifon : on peut les regarder dans les 
gommes- vifs ô^ fenfibles conime le-plus grand 
effort de, la raifon humaine. ' Ces dilpofîtions 
île le -^ trouvent naturelles que dani un petit 
lîbmbre.d'ames • fortes* & tendres à k tbisV 
dont la Nature a pris foin de tenlpérei- les pàs^* 
fibns. Les imaginations viveè, lesr élprits im- 
p^êtueux, trotivent dans kur tempérament de$ 
dbflacles invincibles à l'Indulgence. La Dou- 
c^ut a dé's droits* fur tous^lës^ cœurs; lés honii-^ 
ines les plihs emportés lufrêndent hommage (^ 
fe Ij^fléùt rféfarmer par elle, ' " - ! . • ' 

Plus Fhoînmé eft ^elairé , & plus H' {ent le 
Bèfoin d'^Inddgençe ('37^). Rien de moins îrt- 
dulgent que les/ ignorants ^ les fots. Le 
gratid homme devréît être trop fort pour être 
blefle par des .minuties indignes dej'dtcupet; 
il ne s'apper^oit prêf^ue point des ridicules otf 

(37) «f L'Indulgence , dit un Pbilofophe célèbre , eft une jufti- 
„ ce que la foible hùman^é eft en droit d*éxiger de la SàgcflTe*' 
i. Or, rien de plus propre, è noi» porter h indulgence', à.fet^ 
,j mer nos yeux à la âpine, à les ouvrir ^ux p.^inctp'es d'une M.<>>' 
„ raie humaine & douce, que la connoiflancçT>ro»foitde dii cceià^ 
,^ hunlahi ; auflî les bonimes les plus éclairés ont - i}^ ptefqvéi 
,y toujours été les plus ifidu^cnts.** Foyez le livre db l'Es^rxI*. 
,i Dijfcours h chap. IF, fai* S5t ddif» /«-40» * - ' - i-- 
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des défauts fi fr^ippants pour la malignité vul- 
gaire. Le5 ignorants font privés dlndiilgencé, 
parce qu'ils n'ont jamais réfléchi à ]a fragilité 
humaine; lès fots manquent d'Indulgence, parce 

3ue les fouife$ des autres^ & fur-tout dçs gen^ 
'eiprit 5 femb^ent dégrader ceux-ci ^ les rap- 
proeher des fots. Il faut être né fenfible .& 
doux, il faut avoir de ^'humanité , il faut s'être 
habitué 4-1^ modération, à la teppérançe, à l'é- 
quité, pour avoir ou poi^r acquérir cette Indul- 
gence u. néceifaire & fi r^e dans la vie .fociale. 
L'indulgence que nous avons pour le§ 
opinions & les erreurs des Hbmmes,^ ell appellée 
lolérante. . Pour peu que l'on confultât f expé- 
rience, la raifon, l'équité, Thumanifé, pn^rer 
eoiinoîtroît que rien n'eft^ plus i^éceiT^ré qii^ 
cette difpofitiou ; que riep n'efl a la fois plus ty- 
rannique & , plus infenfé que de haïr ou jtpur- 
menter nos; femWahles , parce qu'ils ne penfenç 
pas comixie noas. Les bojnmes font-ils doncJes 
maîtres d'avoir , ou de ne point avoir hs opi- 
BÎons qui leur ont été inculquées dès l'enfan- 
ce, & qu'on leur a fait regarder comme.. eflen- 
tielles à leur bonheur ? Efl-il moins deraifonna- 
ble de détefter un honrnie pour fes erreurs", que 
pour n'Âtf^ pas né des mêmes parents, pour 
n'avoir pas reçu les mêmes idées, pour n'avoir 
point appris la même langue que nous? Les opi' 
nions vrgies ou faulTes loiit des habitudes .con- 
traftées dès l'âge le plus tendre^ & tellement 
identifiées ^vec celui qui les. a reçues , qu'il efl: 
çommuiîémQnt impoffible de les déraciner (38), 

(3I) Montagne dit avec grande faifon m"^^ ne fut jamais au 
9, inondç deux opinions pareilles, non plus que deux poils , ou 
fp deux grains. Leur plus univeriHie quaîité , c*eÙ la diverCté. 

Voyez. Essais liv. II. en. 37. a la Fin du chapitre, 

Le Doéleur Swift a très-l^ien remarqué que /es hommes ont com- 
munément ûfez de religion pour fe haïr » mais qWHs en ont ro' 
rnunt affcz pçuic s^aimçx Ifs uns les autnu 

L4 
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Il efl auiîî peu jufte de haïr quelquhin parca 
qu'il fe /trompe, que de le haïr j^our n'avoir pa^ 
qaviiTi bpns yeux, autant de dextérité, autant 
d'elprit que nous. Les erreurs des hommes 
iur des objets qu'ils jjqgént; trés-iriiportants pou» 
çux , font toujours involontaire^ j ifs ne font 
opiniâtres dans lèur^ idées, que parce qu'ils 
croient très -dangereux d'en changer; vouloic 
les lèûr arracher , c'eft vouloir qu'ils renoncent 
à leur bonheur par complailknce pour .'nous. 
Tout homme qm , fé trouvant le plus fort ^ 
fait violence à un autre pour lui faire adopter 
Tes propres opinions, met évidemment cet au- 
tre en droit de le vipleriter à fon tour lorfqu'il 
fera le plus fort. Le Màhométan qui, ayant 
Ja force de fon côté, fe croit en droit de tour-; 
menter le Bramine, Ife Parfis, ou le Chrétien^ 
donne évidemment à ceux-ci le droit de le. tour- 
menter quand ils en auront le pouvoir. 

En un mot, rien de plus injufte , de plus 
inhumain, de plus extravagant , de plus con- 
traire au repos de la Société, que de haïr & de 
perfécuter fes femblables pout des opinions. 
Mais , dira-t-on , fi ces opinions font dangereu- 
ifes, ne faut-il pas lès étouffer? Les opinions ne 
font dangereufes que lorfqu'on veut les faire 
adopter par force à d'autres; le crime efi: tou- 
jours du coté de celui qui le premier emploie la 
violence. Quiconque Veut tyrannifer, mérite 
qu'on lui oppofe la force., & n'a pas droit de' 
fe plaindre quand on fe fert des mêmes armes 
contre lui. ' Des' aggrefleurs injuftes peuvent 
être juftement punis ou r^pouués. On nous 
dira, peut-être, que' celui qui a des opinions 
vraies; efl: en droit d'ufer de la force pour ra- 
mener à 1^ vérité ceux gui s'en font écartés. 
Mais, en' matière d'opinions, chacun fe tient 
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affuré d'avoir ia vérké pcmM i&iihà^ipTè^^ç^ 
te préfomption l'on eft autorifé àçontrain^4^ 
pu. perfécuter ics autres » îl eftiSyfdef^s^ua tous 
hs feuplcs de la; terre^, dcïnÉ jch^ujï^tQÎf jpito 
exclufivemerit .dÊ.lar-yéritjé:^ fei^onj; ayçorifés. à{ 
s-jextenniner lestjuiu lt3 astres ppiir'Jeûrsf fyftêrr 
meardiveKs^ D'où t'on. v<tit i^i-rî^-ç'^ft rplus 
pxoprq à:rëndre.IésiommQs.iilfoQiafe>teft, que le 
diémut d'Jndul^e^eé^ on, matief çr d'opinions. Sj 
qudqu-'un méjjitoit :» d'être pri^cfeiçi droite 4^ 
l'humanité, 'jCe.'finK)^ qui 

voudroit, que Ton^ égorgent fimsi pitié; t»us çeiw 
rqfui.ne. penfercâeixt pas comme; ;tei.^o , . r 
L'HoMMR en, fôcîété:od^t&nfe:ii;4>^ fi)^ 

Jiroprç intérêt, chercheit i fe: re^dr^ ^gr^bl^ 

me - une qijalité Iwable, r Qn'ip^ç^la : dégnif:, 
une difpoutioiî babituelle^de fe;ç0nfoïnief aux 
vdliMités.jullès & mi g^ûtt :raif<3^j^bles def 
êtres avec qui nous vivons. QirfÇiopgue refuf^ 
de fe prêter aux 'defii-s df aux pl^Gr^ légitimes 
des ajatreç, montre de la préfompti^» $jçinpnçç 
une humeur peu fociablâ, & petd;lQdi:oit d'e- 
xiger la Gomplaifancedefes mosm,: M Çoir^^ 
plailance eft un des Uen^ les;,pltlî dpp: #;:!% 
vie, elle fuppofelidouflfwcjtec9fi<3î>;fp,: mpt 
facilité, uae flexiiulké pjrc^rea Àiiipug /aire ai-^ 
mer; pn m doit p^ la çQnfi3ndîè^a^eç une iâ-j 
che condjefcendance po^^Je$y3œsj,t:f^i)a^^e^y«l^ 
bafie flatterie dont l'effet jeft Â^ï^xâr' h^4^i 
pofitions leApIu^ criminelle?. ,>t.e^:î)Qr^es,4e H 
Complai&nce V aiofi que celles die toutes: 1^ i^a-y 
très qualités fodales, Çwt évidemmjent .^^ée^ 
par l'équité , qui ..défend .de fe conforma à d^- 
goûts 'vicieux & pervers, - La ComplatT^Kê 4^-' 
vient coupable, quand elle mt i^iç àjceuxà quij 
fous la montropç, foit ^ la Sgçiétéi eUen'eÂ; 
L 5 



Digitized by VjOOQ IC 



t4€ HOJ^^IVE ^NiyE^RSELLE. 

pcm \0ïBqvkàô b^ifeffe ^&gm de ioiïs nos mé* 

L A Complaifeàce jnfte; humaine , : fociable , 
éft rame de la vie; elle xeflerxe' les lieni ;d9 
ïxmion coftjugak, elle entretient :Faraitié-;;ieliô 
nou5 habitue à. contenter tous les êtres, avec 
^ lè%uels^ iiims avons des rapports. hsLJComfhir 
fenct rétëfiiûfe dans 'Tes juftes^ limites ^ wïus 
i-end'Chers^ |t tout le monde ; mais lorsqu'elle 
efï èxcèflitfe^-elfe^ nous fait méprifer de ceux 
même à (^ fiôUfr la témoîgaorts. -EUe-doit être 
. fondée fur- 'la bôttté [fw -fa; phibndffoçie , fur 
lin defu: de |àaife f^ dfes ifâoyens équitables; 
elle dég<)ût0 :& noué avilit, -dè$ qu'asHe^ l*e 
propofe qu'un intérêt fordide. • La Comphôfknt 
f::e du courtifen, du|)arafite^duflatteu|!vn'iîi* 
iJique que la bafleffe de leurs amés, & les\ren4 
mép^ifables ^ ceux même qui' fe retaiffent de- 
leur' encans. L;e véritable ami ettime celui 
qu'il aîmey & * l^Û demande que des chofe^ 
îftçapfables ' de Je dégrader; en exigeant uns 
Com|)l2Ûfa^é" lâche i T'âtoi ferolt un vrai tyran. 
~ Tôu T B s \ei qualités Ibcîales dont on vienu 
^ parla: n^peuvent-êtfe fiflcère ou fdliderâenî: 
ëtabEes que flir la Boôté , la Douceur de carac- 
tère j dôi^ i^ëc^ux'^ là' Nature que Ion ne 
rencontra guère' dans l^'ames impétueufes>i 
dans' les emriw^/fiautâins , :dans les ^erfonn^ 

F rivées d'éducation & de ïufage du monde: 
homme du peuple n'a point ^pris à fè v^^ïre, 
Cfepèïidant la Morale fournit a; ceuy quiivottï 
*pnt la cônfiricer, des njiotîfs 'poar ocmiba^ 
ïès ikpulfiôfife^ de Tôrgueil & d'unît^mpéra- 
àietit trop ttâfriblè-: elle nous rappelle à Téquin 
çé; elle iious mbntre que les êïtôs dépourvus 
de Douceur , d'Indulj^hce , de Complarfeûce, 
^vokent tout le n^oiwe^ & fur-touç les peç. 
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fonnes les pW emportée? j-j eJk rfiws' .^rQWfe 

que la DoiKreur au cpntraire yieiit ^:bout dç lar 

violence, & réûffit bieda plufc.fûrfiiieQC ^queiJ^i 

force ou b'rufe. £n rentrant îfqutïeateânji^t» 

même,! tout bomme^ raifonnabte 't)eut parvenu. 

i domter Ion xaraflebe & â dirniet-à fa condair 

îB- le t^n nécejQTsnre nour pliîré liJaSoçiâ:é. 

L'e;pnçle; dbsi<icjiriifansiJKi naafr.pîJOUYe- 1 -^il^ 

pas. à quel point IfîjpsiraÊlere peut êtiici> modifié? 

L'îoiï voit ikdbnebiEt lêsriuwntntes les plus fie^s v 

les plus ■ GÔléires^'JKs: pïts; \ralns^: ;fupp©rter aveç> 

patience lesafliiWQteiies^lù^TîèudtR^s^^ 

fer qu\in fîlencffî^ji^eaueuK:^^^ difcoOT^;:le$ 

plus off^lantsî&îlckirsiinMÉtréi /î:':!;; : ir.: :::'r 

- L' H o il M fi fodablfe ' efl fait • fôw i\oh^Vfèx.i 

pour fe réprimer, pour »traArhiU0i{ 'fur lui- mê^ 

me , lorfeue li JN^turxè ne lui ^ ai ppint laccbrdâ 

les diipoutioMrnédefiàires ^pQ(i(Hfrfejreitdre« agrô«î 

j)le, S ' d'être pum par^ l'iverfionrde 

tous ce titoureiit^ unétre. fdfceptibi^ 

de - raifoii -^ ix- .uc .réflexioir: efll>:dblié^ >. de & 

replier furtonnicme^vdegfagEr fes:a£lid)ns^ <ter 

îe c6iMl^ram^;^qnajîdil atort^c^dife fe Corriger d^ 

fcs défaut^ i' ^J^a^Oû^qà dptl^r. f^ 

payions &i fpn.iuimçur;, daài.znéQmàmïXfSin^ 

fouffrir les autres , & iie pput goére fe flactef ! û^n 

s'attirer leur; affe£lîon. : '. .nr:;: ,:: i . ., 

Il efl totttxfc 

buént à : fecom-. 

mercede ?cdit0i^ 

guè Ton tier au2D 

pfèf&nnes avuc iqui nuu» vi¥.uuî»i «:* leritimçîMr 

&'rhs^épsi3i^ des 

$tretr î^ii ^^en fod^ le 

foin de fe conformer aux regles.de la decenœ. 

Enfin on doit mettre au âQiïi^«.:dte mj^Ur 
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dons fidtef pour eontrîbuer à l'agrément de la 
vies Telprit, F enjouement, la gaieté, les con; 
nbiflknces foit utiles foit agreabksV I^s. fcien- 
ces, le goûtj les talens, &c.. mais nous nous 
promettonis rf entrer dans quâques détails fur 
ces qualités dans k' fuite de. cet ouvrage (^çl); 

En général la Vie Sociale le^ugeune attention 
lUr nous - marnes ; un defir .deipÊire aux autrçs , 
une timidité raifpnnafcle qui: doit- noup fenre 
écarter de nds' dîfcours & de nos manières tout 
ce qui peut indilpofer:..iànEœtîe.tiririditaé lom^ 
We , la S^Knété £broit incommodé &. fâcheùfe; 
Sila juftare prefcricà;tiaiçlhMimeder^e6ler 
fon femblable, l-humanité Wi feit un devoir de 
ménager fes foiblelles, ^ Quiconque eft trop aU 
tier pour plier Ton caraâere & pour domter: 
fon humeur, doit vivre feul^&fe montre peu 
fait pour le conmierce.des hommes, , v ,• 

Tou T homme qui veut vivre agréablement^.: 
ne doit de vue fes aSbciés^ Sui^< 

vaut m ematrèsrifenfé, toute la 

vie de rnomme iiJt noitétreiquiwiitncbaînemenf 
d'attention fur k préjint), àéprévsyimcx pourra-^ 
venir ^ (^ de ntour fur te •paffi Ç40.). fAinfiv 
éomme nous allons Jei prouver / le^méchanç; 
n*eft jamais qxùvax imprudent , tm:inferifé , un 
étourdi qui, dans fon ivrefle oû..fa folie, tra-. 
travaille k détndre Je b©nhèur 

qu'il croit trouver, çu commettant le mal. NuK 
homme ne fe fuffit à lui - même ;. fiiul homme 
en fociété ne peut fè cendre . hetu?eux aux dér.' 
pens de tou&ies autres; d'oïlilfiiit;que,7par 1* 
nature même des chofes , nul homi^ne pieiit 
nuire à fes femblables fans ie nuire à-lui-^mémev 

' (39) Voyez la Teconde'paftîeV Seftîoà U, chap. viu 
(40 J V«yez XUUfQtu de la Suplfc. 
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SECTION TROISIEME. 

Du Mai Moralf oU des Crimes^ des Vkei 
& des Défauts des hommes. 
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' ' ' 1 » ■ ■ ■ • !■* 1 II I I I I ^ I I I I I ■ 

I , 

C H A P I T R E L 

Des Crimes y de tlnjufiice^ de V Homicide ^du Vol^ 
de la Cruauté. 

JL^'EXAMEi^ qui vient d*être fait des vertus 
Ibciales , ainfî que des qualités defîrables qui en 
font déi'îvées ou qui les accompagnent ^ nous 

J)rouvè que ce nefi qu'en les pratiquant que 
'homme en fociété j^eut obtenir raffe£Uon, 
Veftime, le bien-être vers lequel il ne cefife de 
"fbupirer : des intérêts fi évidents devroient être 
tks motifs affez puifTants pour déterminer tout 
êt;re raifonmble , Ibit à cultiver les dilpo& - 
tions heureufes qu'il a reçues de la JNature a Ibit ^T^aX 
à tâcher de les acquérir & de le les rendre ha- 
bituelles âf ^unilieres en vue des réccwnpenfe» 
qu'il y voit attachées, foit enfitt à combattre, 
réprimer, anéantir, s'il eft poflîble, les pen- 
chants déréglés, les paffions dangereufes, les Vi- 
ces & les Défeuts dont. l'efiet infailliWe feroit 
de le rendre odieux, méprifable> punilTable, 
^malheureux* Montrons dgQC à tç^t hoixffop 
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de la façon k plus claire, qu'il n'eft i)oint dé 
Vice (qui m f^t fièrement châtiç & par laf 
nature même des chofes & par la Société, & 
que toute .^iiODdutfe rfible aux autres finit 
touîours par retomber fur celui qm la tient; - 

La peine i i^ .P^ton s fuU ^^^"'^{l ^'^^ ^ 
ÏTétiode dit ^î/^w naÎP avec M. -L homme 
ceffe d'être heureux dès qu'il devient coupable. 
Si, cohifnë''oW^a tant'pr^Vé:, la vertu elt 
rhabitude ^^concdbu(Stir au td^nr être de la Vie 
Sociale, le Fi ce doit être défini, Thabitude de 
faùire au b^MBiarae la Société ^-dont étaw 
nous-mêmes les membres, nous éprouvons la 
réaftion nëceflaire. 'Sil la f^vm feule mérite 
VaffeÉtîon , Teftime , la vénération des hom- 
mes le Vice inériCe leur haine, Içur mépris^ 
leurs châtimens. • Si c'èftodans la vertu feule 
que confifte la vfaie gloire & l'honneur vérita^' 
ble, le Vice ne peut attirer que la honte & 
r igtiominie. Si la bonne cpnfçienee ^ ou, l'es- 
time méritéerde foi,; eft un^biên réfervéàl'inr 
ndèeilcô . & Ha .veirtu;:Jac^pmnte , l'opprobre,- 
le rémoras, le mépris '^e /foi, doivent être le 
partage du iCHn>e.î Si Phomme verçueux peut 
Féul paffer pour viritaMement fage, raifonns^ 
^le^^ "éclairé; le vicieux n'eft -qu'un aveugle , m 
Ijïïeiifë ,' ^m'ieiiFtot dépourvu d'expérience & 
dë^ râîfï^'\^ jnécornioit fes, intérêts lés pW 
"éhers. Si-nbammelqui pratiqué la vertu eft 
î4tf e. vS^ainfônt' fociaUe , tout notis.montfe que 
fjeinédiantjeft'un» furieux q^ûi s't)ccupe à brifef 
"fcs liens -de la Société, qui démolit la maifon 
"fMte pour luifervird'afyle. Enfin fi toutes I^ 
-V^Hus font 'dérîv&s'de lajuftice, tous lès Cri- 
•^mes, les Vi(res& 'les Défauts des hommes font 
^flës^-violationfi: plus joii moins marquées de l'^- 



Dfgitized by VjOOQ IC 



. s E C T I Q N ÏÎI. ChMp.L xst 

qoîté, des <lrok3"d^ fhomme, de ce quel-être 
Ibciable fe doit à lui-même & aux autres. ' 

Ce SX être injulle que de nuire à fes aflb- 
ciés , parce ^ue nul homme n'a le droit de 
faire du tnal à fes femblables: c^elj: fe nuire à 
foi -même 5 que de s'attirer par fa, conduite fe 
mépris ou le reflentiment de la Société , qui 
pour fa propre confervation efl: obligée de pu- 
nir, ceux qui Foutragent. L'on nomme crimes ^ 
forfaits , attentats , les afibions qui troublenf 
évidemment la Société. Le meurtre , Toppres- 
fion, la violence, l'adultère, le vol, font des 
crimes ou des violations graves de la juftice, 
faites pour infpirer la terreur à tous les Cito- 
yens : il n'eft pas de menjbre de la Société 
qui ne foit intérefTé au châtim^snt de pareil 
excès , dont chacun peut craindre 4e devenir 
la viÊlimei: tout homme qui s'y livre fe déclara 
Tennemi de tous; par -là mênje il les avertip 
qu'il renonce à J'afFociation, & par cgilféquent 
• à la, prot^âdon &C .au bien-êtrp qfie Ja Soçiétp 
I» s eft engagée de lui procurer, r. que foiis la 
condition- exprejTe d'être jufte ^ de contribuer 
à Éi félicité , ou du moins :de n'y mettre aucun 
pbftacte. Le méchaw déchaîne tous les hom- 
mes contre lui, il anéantit fes propres droits, 
il s'expofe au reflentiment de ceux dont il a 
béfoin pour fa félicité. 

Si chez les hommes Ja vie efl réputée fe 
^lus grand des biens, il n'en eft pas que la 
.Société foit plus intéreflee à défendre ; l'Homl- 
,cide efl donc très-jufl:ement regardé coipme 
l'attentat fe plus noir que l'on pui{fé commettre. 
Gdui qui arrache la vie à fon femblable, paroît 
dépourvu de juflice , d'humanité , de pitié , & par 
cohféquent eft un monftrè cbhtréfequel la oo- 
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ciétë doit s'armet Celm qui tue fon bienfait 
teuf , à ces ^ifpofîtiôns li criimnélles joint en- 
core rxngr?ititude la plus atroce. Celui qui tue 
fon père doit, infpiTer\ine horreitr particulière j 
îl parpît avoir ^ foulé aux pieds dés fentimen^ 
que l'habitude dèvrdit avoit identifiés eh lui i 
on fupppfe qu'après avoir franchi leé obftacleff 
•& brifê le* liens quî^aurôient dû i'eiàpêcher de 
comme tti^ un tel forfait y fefpaïridde doit s'-è- 
tre famiîiarifé' âvec'lè crime- âu point de .ne 
'Je faire plte qu'un jeu de la Vie des autres 
hommes. '- . '-'■ ^ - ^ \ 

' Les Crimes efi eflFelc , de miêifie ^Hé les ver^ 
tus , font îbpVènt des effets de l'habitude ; c'eft 
. j)eu-à-peu <iue les hotnmes dèvienrient mé^ 
çhalùts Qi). Le Crime réfléchi^parôît bien plus 
odiéur qiie-çeUii qui n'eft q^e 1 effet ^éreffer-^ 
Vefcence paflagere xle quelque paffion fubite 
qui a pu produire dans l'homme une folie mo^ 
meritanée :' celui ^ui a[ <!:ommis uncrime de 
cette irianîere devietot uu-^oj^et de pitié j un 
crirîe imiquc riVnnpâc^'^piatô toujours un- eo^ar 
totalemeiit dépravé i mais' le? iafwçke ptéttiè^é 
du réitéré "înai^e u« mtitrel eîidurëi dans lé , 
ïnâF; pour qui- là i^^^^ efl un befoin, & 

qui dès -lors efl indigtie de toute compaffiom 
Lès grands Crimes annoncent un tempëranient 
indomté,, une forte dé' délîîfe , ou bien des 
difpolîtions^ fimeftès enracînéesl^ par ThabitUde 
*<Jm rendent fouvent l'homme capable de con^ 
"tnettre les aftions les plus atroces de fàng froid. 
Les Caligidas,^ les Nérons, les Commmodes^ 
•paroifTent avoii" été des fous très-dangereuxy 

■'''''.■■ ; ' ' fàrtS^ 

. (?) Nema re{e:ttè. fjuU turpijftmus. J u v E i5f a Lt S A T y R. ir 
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fans doute , maïs beaucoup moins odieux qu*un 
Tibère, dont lacruauté fut toujours tranquille 
éc réfléchie. 

Penser avec plaîfîr aux avantages qui peu- 
svent rélulter d'un crime, s'occuper fans relâche 
de l'intérêt qu on peut trouver à le commettre, 
échauffer inceflamment fon imagination par la 
peinture du profit (jui peut en revenir, voilà 
les degrés qui conduifent les honmies au crime; 
ils s'enivrqnt au point de n'en plus voir les 
confëquences. Tout homme fujet à la colère 
fouhaiteroit dans le moment la deffaruftion de 
celui qui Tirrite ; mais accoutumé à réfléchir 
aux fuites de fes adlions , il friflbnne à la vue du 
danger où pouvoit l'expofer l'impuMion d'une 
paffion téméraire ; s'il a de la grandevir d'ame , 
il oublie FofFenfe qu'il a reçue , & ne fonge 
' plus à s'en verigen 

Les grands crimes annoncent communément 
le' défaut d'une éducation propre^ modifier les 
hommes, c'efl:-à-dire,. à les habituer à réfifl:er 
à leurs penchants aveugles. Les perlbnnes 
bien élevées font accoutumées à ne penfer au 
'crime qu'avec horreur ; l'idée feule d'un AflaflS- 
nat les fait treml^ler; le Vol ne fe montre à 
leurs- yeux qu'accompagné d'infamie : ^maîs ces 
mêmes perfonnes ceflferont de regarder l'homi- 
cide fous le même point de vue , quand le préju- 
gé leur aura perfnadé qu'un Duel eft une chofe 
néceflaire à leur honneur. D'autres fe permet- 
tront le vol & la rapine , parce qu'ils s'y croi- 
ropt autorifës par la loi, par fulage &ropi- 
nfon : combien de gens qui s'imaginent que la 

Êermiflîon du Prince les autorife à dépouiller 
!s Citoyens! 
Tome I. M 
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Pour fker nos idées fur les aftions des 
hommes, il eft utile de les définir avec précifion. 
Cela pofé , le Vol eft toute aftion qui prive un 
homme injuftement & contre Ton gré de ce 
qu'il a droit de pofféder: c'efl: une violation 
de la propriété que toute Société s'engage de 
Gonferver à chacun de fes membres. Nulle 
loi ne peut autorifer des aftions contraires au 
but de la Société. Ainfi tout homme jufte ne 
fe prêtera jamais à des opinions introduites 
\ )ar la tyrannie , & contredites hautement par 

équité naturelle ; celle-ci défend à tous les 
'. lonraies de s'emparer du bieu des autres , & 

ait un crime du Vol fous quelque nom que l'on 
cherche à le couvrir. Elle montre que les 
conquêtes fopt des vols de royaumes & de pro- 
vinces , & que les guerres injuftes font des as- 
faflînats. Elle montre que les impôts qui n'-ont 
pas pour objeé l'utilité publique , font des Vols 
avérés: que les profits illicites, les émolument 
injuftes, le refus de payer fes dettes^ lesfex- 
torfions , les rapines & les concufifîons du Des- 
potifme , font des Vols auflî criminels que ceux 
qui fe font fur les grands chemins (2). Les vo-* 
leurs ordinaires peuvent du moins rejetter leurs 
crimes fur la mifere, fur le befoin, fur lané- 
ceflîté qui ne connoît point de loix; au lieu 
que les Tyrans & leurs fuppôts ne volent fou- 

(2) Les frîppons fe foncîent fort peu d'appeller les chofes par 
leur vrai nom. Quand les Arabes Bédouins ont pillé une carava^- 
iie , ou détrooffé des voyageurs , ils difent quTtls ont gagné ce 
qu'ils ortf pris. Les Traitans appellent leur métier travail^ & 
donnent le nom de profits au fruits^de leurs extorfions , qu'ils dé- 
fignent fous )e nom d'une bonne affaire. £n bonne Morale, 
tpuc bomme qui s'empare du bien des autres , ou qui jouit du fa- 
]»ire & des récompeofcs d€ la Société » fans aucun profil pouf 
«lie , eft un ytleuf. 
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Vent que pour acquérir du fuperflu, dont ils né 
font qu'un ufage» évidemment contraire au bon- 
heur &,de la Société particulière & de tout le ^ 
genre humain. 

Lorsque les Katîoris /prit dorronipues, ^lles 
s'apprivqifent aifément avec les aftions les phis 
criminelkSi ^ D'ailleurs le nombre & le rang des 
coupable^ femble ennoblir la conduite la pUii 
déshonorante ; & la négligence des Légiflateur^ 
paroît en quelque façon l'abfoudre. Un Grand 
qui emprunte de tous cotés, un Prodigue qui^ 
après avoir follement, diflipé fa fortune^ ruine 
fe^ créanciers i un Commerçant qui ^ âbufant de 
la confiance qu'on lui montre ^ ^dérange par fori. 
înconduite où {es entreprifes hazardeufes fes 
affaires propres ^ Ôç fait banqueroute aux au- 
tres, ne fprtt le p^us fouvent ni punis ni désho* 
tipirés î ,,îls fe montrent effrontément dans le 
tnonde, & quelquefois même y font trophép 
de leurs efcroquéries. Mais aux yeux de Tbom- 
me îulie ces différens perfonnageç ne font que 
d'infâmes voleurs que les loîx devroient punir , 
ou du lyioins qu'à leur défaut la bonne compa^ ^ 
gnie, devroit exclure fan? pitié. Si deux qui 
vivent aux dépens dçs auti:es font des voleurs^ 
les zSbér^nts Si les parafites du prodigue ou du 
frippqneadett^ ^'^*"^ '^^ ^"^'^^'^ rA/^^iAurc 

La JMprAle 
toent.de tous 
fans pudeur i 
plicitéj du p( 
dés autres poi 

Bien des 
profeflion les 
calîpns de ga 
Si Geu;$ mêm 

M 2 
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droient de violer les règles de la probité la plus 
féV^ere & de bleffer leur confcience, n'ont plus 
ni probité ni confcience dès qu'il s'agit de leur 
métier. Bien plus , il eft des hommes affez 

Eérvers pour fe vanter ouvertement de l'abus 
onteux qu'ils oiit fait de la crédulité des autres. 
L'ignorance trop commune où vit le peuple des 
vrais principes de la juftice , fait que , fur tout 
dans les grandes villes , prefque tous les petits 
Marchands* font voleurs & frippons. Ce n'eil 
que chez les Commerçants d'un ordre plus rele- 
vé qu'on trouVe de l'honneur & de la bonne 
foi , fentimens que la bonne éducation peut feu- 
le infpirer. 

L'i N D I G E N c E , la parefle , le vice ^ pouffent 
communément au crime. Les hommes qui 
jouiffent du néceffaire, ou qui l'obtiennent par 
leur travail , qui n'ont point de vices à fatisfai- 
re, ne^ font guère tentés de voler ni de troubler 
la Société. Les vices font commettre des cri- 
mes , pour contenter des vices dont on a con- 
trafté la malheureule habitude. L'homme du 
peuple , dès qu'il eft fans rien faire , devient 
néceffairement vicieux, & fe livre à toutes for- 
tes de crimes pour aflbuvir fes nouveaux be- 
foins. L'homme opulent <& puiflgnt eft com- 
munément rempli de vices & dfe befoins, parce 
qu'il eft défœuvré ; la fortune la plus ampb 
luffifant à peine pour raffafîcî; fa cupidité, il fe 
croit forcé de recourir au crime, dans l'elpoir 
frivole de fe rendre plus heureux 

Vlnjujltce peut fe définir en général, une dis- 
pofition à violer les droits des autres en faveur 
de notre intérêt perfbnnel. La Tyrannie eft 
l'injuftice exercée contre toute la Société pat 
ceux qui la gouvernent. Toute autorité légiti* 
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me n'étant fondée que fur les avantages que 
l'on procure à ceux fur qui elle eft exercée , 
cette autorité devient lyie tyrannie cjps qu'on 
en abufe^ contre eux ; elle n eft alors qu'une u- 
furçation odieufè- Comme ce n'eft qu'en vue 
de jouir des avantages de la juftîte que les hom- 
mes vivent en Soaété , on voit très-clairement 
que l'injuftice anéantit le Pa£le Social , & que 
pour lors la Société ne raflemble plus que des 
ennemis toujours prêts à fè nuire, des oppres- 
feurs & des opprimés. 

L'injustice relâche & diflbut les liens 
de la Société conjugale: un mari, devenu ty- 
ran , n'eft pas en droit d'attendre de fa femme 
des fentimens d'amour ; un père injufte ne 
trouve que des ennemis dans fes propres en- 
fents ; un m^tre injufte ne doit pas compter 
fur l'attachement de fes ferviteurs : tout hom^ 
me injufte lemble par fa conduite annoncer à 
tous ceux qui ont des rapports avec lui, qu'il 
renonce à leur afièftion, qu'il coufent à leur 
haine, qu'il n'a befoin de perfônne, qu'il ne 
fonge qu'à lui. En un mot, la juftice eft le 
foutien du monde, & l'injuftice eft la fource 
de toutes les calamités dont il eft affliffé. 

Si l'humanité, la compaffion, la lenfibilité, 
font des vertus néceflaires à la Société, l'abfen- 
ce de ces difpofitions^doit être regardée comme 
odieufe & criminelle. Un homme gui n'aime 
perfônne , qui refufe fes fecours à fes fembla- 
bles, qui fe montre infenfible à leurs peines, 
qui fe plait à les voir fouffrir au lieu d'être ' 
touche de leurs miferes , é(l un monftre indi- 
gne de vivre en Société, & que fon aflFreux ca ■ 
raélere condamne à refter dans un défert avec 
les bêtes qui lui reffemblent. Etre inhumain, 
M3 
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c'eft cefler d'être un homme; être înfenfiblô^ 
c'ell avoir reçu de la Nature une organifation 
incompatible avec la Vie Sociale; ou bien, ç'eft 
avoir contrafté l'habitude de s'endurcir fur les 
maux que l'on devroit foulagér. Etre cruel , 
c'eft trouver du plaifir dans les foufFrances des 
autrps; difporition oui ravale l'homme au des- 
fous de la brute: le loup déchire faproie, mais 
çeft pour la dévorer , c'eft -à- dire, pour fatis- 
faire le befoin prefFant de la faimj au lieu que 
l'homme cruel fe repaît agréablement l'imagina- 
tioiT par l'idée des tourmens de fes femblables , 
fe plait à les faire durer , cherche des^ manières 
ingenfeufes de rendî^è plus piquants les aiguil? 
ions de la douleur , & le fait un fpeftaçle , une 
jouiffance àts maux qu'il voit fouffrir aux antres. 
Pour peu qu'on réfléchiiTe , on a lieu d'être 
çonfterné en voyant le penchant que leshom-r 
mes , pour la plupart, ont à la cruauté. Tout im 
peuple accourt en foule pour jouir du fupplice 
des viélïmes que les loix condamnent à la mort^ 
nous Iç voyons contempler d'un œil avide les 
convulfîons & les angôifles du malheureux qu'on 
abandonne à 1^ fureur des bourreaux; plus fes 
tourmens font cruels, plus ils excitent les der 
firs d'ime populace inhumaine , ,fur le vifage de 
laquelle on voit pourtant bientôt l'horreur fe 
peindre. Une conduite fî bizarre & fi contra- 
diâoire eft due àlacuriofîté, c'eft-à-dire , aii 
b'efoin d'être fortement remué, eflfet que rien 
ne produit auffi vivement fur l'homme que la 
vue (Je fon femblable en proie à la douleur & 
luttant contre fà deftruftîon. Cette curiofite 
coittentée fait place à la pitié, c'eft-à-dire, b^ 
la réflexion , au retour que chacun fait fur lui- 
piême, à l'inxagîns|tîon qui le n^ec en quelque 



Digitized by VjOOQ IC 



SEC T I O N m. ,Chap. I. 14^ 

façon à la place du malheureux qu'il voit fouf- 
frir. Au commencement de cetce afFreufe tra- 
gédie, attiré par fa curiofité, le fpeétateureft 
quelque temps foutenu par Tidée de fa propre 
mreté, par la comparaifon avantageufe de f^ 
fîtuatîon avec ce]le du criminel, par l'indigna- 
tion & la haine que caufent les crimes dont ce 
malheureux va.fubir le châtiment, par Tefprit 
de trengeance que la fentence du juge lui infpi- 
re: mais à la fin ces i^iotifs ceffant , lui permet- 
tent de s'intérefler au fort d'un être de fon es- 
.pece, que la réflexion lui montre fenlîble & 
déchiré par la.: douleur. 

Ce s t ainfi que l'on peut expliquer ces alter- 
natives de' cruauté & de pitié h communes par- 
mi les gens du peuple. Les perfbnnes bien éle- 
vées font pour l'ordinaire exemptes de cette eu- 
rîolîté barbare; plus accoutumées à penfer, el- 
les en deviennent plus fenfibles, & leurs orga- 
nes mo&s forts ^uroient peine à réfîfter au fpec- 
çacle d\ïn homme Cruellement tourmenté. D'oi 
l'on peut conclure , comme on l'a dit ailleurs , 
^gue la pitié eft le fruit d'un efprit exercé, dana ' 
lequel l'éducation , 'rexpérience , la raifon , onc 
amorti cette curiofité cruelle qui pouffe le corn» 
mun des hommes aux pieds des échafauds. 

Les enfants font communément cruels, com^' 
'me on peut en juger parla manière dont ils trai-^ 
tent les oifeaux & les animaux qu'ils tiennent 
en leur puiffauee: on les voit pleurer enfaitc 
lorfqu'ik les ont fait périr, parce qu'ils en font 
privés i.lçur cruauté a; pour motif la curiofité, 
a laquelle vient fe joindre le defir d'eîTayer leurs 
forces pu d'exercer leur pouvoir. Un enfanç 
n'écoute que les impulfions. fubites de fes defirs 
& de fes craintes; s'il en avait la force, il e:^* 
.,M4 
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termineroit çous ceux qui s'oppofent à fes fan- 
taifies. C'eft: dans l'âge le plus tendre que 1 on . 
droit réprimer les p^ons de l'homme ; c efl 
alors qu'il faudroit loimeufement étouffer tou- 
tes les difpofitipnscrueUes, l'accoutumer à s'at- 
tendrir fur les peines des autres, l'exercer à la 
pitié, fi néceffaire & fi rare dans la Vie Socide 

L'Histoire nous montre les trônes fou- 
vent remplis par des tyrans farouches & cruels ; 
rien >de plus rare que des Princes à qui l'on ait 
appri$ dans l'enfance à réprimer leurs mouve- 
mens déréglés; on leur donne au contraire une 
fi haute idée d'eux-mêmes, une idée fi baffe du 
refl:e des humains , qu'ils regardent les. Peuples 
comme deftijiés par la Nature à leur fervir de 
jouets. Ceft: ainfi. que l'on forma tant de mons- 
tres , qui fe firent un amufement de facrifier des 
millions d'hommes à leurs paflîons indomtées & 
ipême à leurs fantaifîes paflageres. En mettant 
Rome en feu, Néron ne chercha qu'à fatisfaire 
fa curiofîté ; il voulut voir un incendie inijnenfe , 
& repaître fon orcueil de l'idée de fon pouvoir 
fens bornes , aui lui permettoit de tout ofer 
contre un peuple affervi. L'orgueil fut touîours 
un des prmcipaux mobiles de la cruauté & de 
l'oubli de ce qu'on doit aux hommes. 

Loin de donner aux puiffants de la terre un 
cœur fenfîble & tendre , tout concourt à leur 
infpirer des fentimens féroces : en excitant leur ' 
ardeur'guemere , on les familiarife avec le fang , 

Cs) On dit qu'une nation (âge rtfaik ane cfatige de Magfftratu- 
m à un homme confidérable , parce qu'on avoîc remaïqué que dans 
f% jeuoefle il prenotc plaifir I déchirer des oifeaux. Dans un au« 
tre pays, un homme fut cba4Pé du Sénat pour avoir écrafé lin oU 
fesu qui étoic venu fe réfugier djws fon iein. Fayc's: dddijfftm 
Mentor moétrufi îig. Cu ' 
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Je fentiçaent de Fhonneur , c'eft k terpG&: pou^ 
Juî'inêipe, ç'efl upe noble fierté qui empêche 
rhomrce vertueux de s avilir, de fe prêter à 
iJesfcafleÛes i&aux moyens honteux par lefquels 
tant de gens ^efforcent de parvenir en facrifiant 
leur honneur à la fortune. Les âmes baffes & 
irampantes n^ont rien à perdre ; elles font accou- 
içum^s aux niépris des autres,^: à s'eflimer 
très-foiblement elles-mêmes. 
^ Ainsi ne défendons pas à Fliomme ver-* 
tueuK 5 bienfaîfant, écjairé, de s'eflimer lui- 
jûéme^ puif^u'il en a le droit; mais défendons 
à tout homme qui veut plaire. à la Société, dp 
ç'e;xagérer fon propre mérite, ou de l'étaler* 
ayec f^fte d'une façon humiliante pour les au-^ 
très; il perdroit dès -lors Teftime de fes concî-* 
toyens t difons - lui que la préfomption ^ ou la 
confiance peu fondée ftr des - talens & des 
.ver4:us qu'on n'a pas, efl: un Orgueil très - ri- 
dicule ^ ne peut être le partage que d'un fot^ 
dont la folie eft de fe croire un mérite qu'il n'a 
point, r Craignons de nous rendre méprifàbles 
par une fatuité, qui fait que l'on ne fe montre 
occupé gué- de foi -même & des qualités que 
ï*on croit pofféder. Si ces qualités font réel- 
. iement en nous , nous fatiguons . les autres à 
force de les leur préfenter : font -elles fatiffes? 
nous leur parpiffons impertinents & ridicules^ 
dès qu'ils ^nt une fois^ dégrêlé l'impoflure ou 
l'erreun. Evifons l'arrogance Ôc la hauteur, 
dont l'effet eft de repouffer & debleffer; re-- 
jettons comme une folie- toute infolence, qnï 
confifte à faire fentir fôn Orgueil à ceux mê- 
me à qui l'on doit de la foumiifîon & diï 
rç(pe£l; la groffiéreté, la brutalité, rimpoli* 
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teffe, font des eflFets ordinaires d'un OrgueU 
qui fe met ^u-dejTus des égards, qui reifule de 
fe confonoer au^ uf^es , & de montrer les 
déférences & les attentions que des êtres focia- 
bies fe doivent les uns au?c autres. Tout or* 
gueiljeux; femble croire ciu'il e;xiïle tout feul 
(dans la Sopiété, 

Ui M p u D E N c E peut êo-e définie , l'Orgueil 
du vice; l'effironterie eft le courage de la hon- 
tç : . il nV a que la corrupjtiôn la plus çomplette 
qui puifle rendre fier de ce, qui deyroit faire 
rougir aux yeux de fês çonçitoyeijis. Tout es- 
clave , tout homme bas ou corrompu qui fe 
glorifie, doit (itre reprdé comme un impudenç, 
un efl&onté. 

' LjL Vanité eft un orgueil fondé fur des avan-. 
ta^es' qui ne font d'aucune utilité pour les au- 
tres. La Fatiité eft , dit-on, la gloire des petites, 
âmes. Un §^^^ homme ne peut être flatté 
de la pôïïeffion des chofès qu'il reconnoît inu* 
tiles . à la Société. L'Orgueil de la naiflance 
e(l: une pure Vanité, puilqu'il fe fonde fur une 
circonftancé du hazard , qui ne dépend aucune- 
ment de notre propre mente , dont il ne réfultc 
aucun bien pour le refte dés hommes. L'often- 
tation, le ^e, la parure, font des maraues 
de Vanité ; elles annoncent qtfuh homme s^es- 
tîme, & veut être efldmé des autres par des 
endroits qui ne font aucunement intéreflTants 

Eour le Public. Quel av^tage réfulte-t-il qu'un^ 
omme étale aux yeux des panants des équipages 
dorés, 4es livrées magnifiques, des courfiers 
d'un grand prix? Les repas fomptueux du Pro- 
digue ne font utiles au'à quelques parafîtes, qui 
paient en flatteries le fot qui les régale. 
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1>E Luxe efl une émulation de Vanité qu'on 
voit! éçlore panjir jés citoyens des nations opu- 
lentes. Cette Vanité ^^ aJimentéiç par l'exem'^ 
pie, devient poiir les riches Je /pras prçlTant 
des ^efoins , auquel par conféduent tout eft fkr 
crifié. À la vue des forfaits oc cjes crises que 
cette Vanité épidémique fait commettre chagiie 
Jour, il efl imçoffible de fbufçnrc au jugement 
que des Ecrivains, tf^lleurs bien intentionnés , 
ont porté du Luxe. Il eft vrai qu'il attire des 
richefles dans un Etat j mais ces richeffes ten- 
dent-elles à foulager la mîfere du plus gnmd 
nombre? Non, fans doute j l'argent attiré paç 
Je luxe fe concentre Bientôt dans un petit nom- 
bre de mains<, & n*en fort que pour alimenter 
le Luxe des richelTes, fans porter le nnoindre fe- 
ÇQLirs aux cultivateurs, aux citoyens laborieux, 
aux arts vraiment utiles que le Luxe dédaigne. 
Les tréfors de l'homme vain fpnt réfervés pour 
entretenir fon fade, fa molleATe , fes voluptés. 
Il les répand à pleines mains fur des flatteurs ^ 
des proxénètes, des courtifanes, des frippons 
de toute efpece ; le plaifir de fa bienfaimnce - 
étant ignoré de lui;, il n'a jamais deqtioi encou- 
rager ni Gonfoier lés talents affligés; les dépen- 
fes néceflaires à fon Luxe ne lui bHTeiit jamais 
les moyens dp faire du bien. La Vanité endur- 
cît Famé <S^ ferme le cœur à la bienveillance. ' 
Enfin, comme de petites caufes multipKées pro- 
duifent les plus grands e|?ets , c'eft Ja Vanité 
puérile du Luxe qui produîfît tou|oûrs laTuine 
des plus grands Etats. Une Vanité nationale 
efl çoujpurs l'effet d'un Gouvernement injuftç 
& Vain: chacun mécontent de fa place ^j veut 
fe mettre au-defFus de fon niveau, 

H 
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I L eft donc également de rintérêt de la Po- 
litique & de la mine Morale de réprimer', dp 
-décrier le Luxe , & de guérir les hommes de la 
fatale vanité qui le fait naître. Pour cet effet 
il eft utile de fe faire des idées prédfes de ce 
mal conta^eux, fi funefte aux Sociétés & aux 
Individus. Il femble que Ton doit appeller Lm- 
sce, toute dépenfe qui n'a pour objet que la va* 
nîté, que le defir a égaler ou de furpafler les 
autres , que le ^eflein de faire de fes richefles 
une parade inutile; de plus on doit appeller i^- 
fenjes de Luxe ^ toutes celles qui excédent nos 
facultés, ou qui deyroient être "employées à des 
iilàges plus néceflaires & plus conformes aux 
principes de la Morale, Le Souverain d'une na- 
tion opulente ne peut être accufé de Luxe 
quand, fans opprimer fes fujets, il fait élevât 
im Palais fomptueux dont la magnificence an-^ 
nonce aux Citoyens la réfîdfence d'un chef occu* 
pé de leur bien-être, & qu'ils doivent refpec- 
ter. Ce Souverain peut fans blâme dôpner à fa 
demeure tous les ornemens que fon goût lui 
fcggere , tant qu'ils ne font point achetés aux 
dépens de la félicité publique^ Mais un Mo* 
narque qui, pour contenter fon orgueil ^ écrafé 
fon peuple d'impôts, le plonge dans l'indigen- 
ce , <& l'infulte enfuite par des monumens fu- 
perbes : un tel Monarque eft un Tyran coupa- 
ble du Luxe le plus criminel, & dont les tra- 
vaux coûteux doivent être déteftés par toutes 
les âmes honnêtes. 

Qu'un Prince ^ animé par fa recorinoîflance;^ 
bâtiffe un afyle ample & commode pour les 
guerriers qui l'ont fervi^ on ne pourra faccufer 
de Luxe ou de vanité; mais fi, ne confultant 
que Ton goût .pour le fafte, il fait de cette re^ 

Tême L N 
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txsute de Tindigence un fuperjje Palais onéreux 
{K)ur fon peupte 9 il n'efi: plus bien&i(ànt y il 
repaît fon orgueil en étalant un Luxe très*înutî- 
le ; il àuroit bien mieu:^ employé fon argent 
s'il avoit épai^é de vttins ornemens pour 
nourrir un plus grand nombre d'infiMtunés* 

Un Grand, un Particulier opulent > peu- 
vent fans Luxe fe confltuire une habitation a- 
gréable, ornée de 'meubles commodes; mais ib 
font dss infenfés, s'ils le prq)ofent de copier 6 
magnificence d'un Roi ; ils deviennent crîmi- 
lids, s'ik bâtifTent aux dq>ens dé leuts conci- 
toyens; ils fe rendent coupables de la folie la 
plus condamnable , s'ils contentent leur vanité 
exï ruinant leur poftérité. 

Tout homme qui jouit de l'aîlânce peut 
sThabOler d'une façon qui le difbngue de l'mdi* 
gent ; il peut lans Luxe fe procurer des voitu- 
res & des ierviteurs; m^ s'il lui faut chaque 
jour des vêtemens riches & nouveaux , des é* 
^âpa^hrillants, des bijoux précieux, sïl pén- 
ible fa maifon de valets inutïïes, il fait tort à 
tous ceux qu'il devroit fouI^èr; il enrichit des 
tailleuis-, des bijoutiers, des feUiers, mais il pri- 
ve les campagnes de cultivateurs, il multiplie 
les fainéante *& les vices; il nuit i la Société; 
& s'il dérange fes affaires , il fe nuit à lui-mê- 
me & vole fes créanciers. Enfin il fait tort 
à l'homme moins aifë, dont fon exemple anime 
k vanité , mais pour qui les commodités & h 
parure du riche font un Luxe defferufteur. 

Des riches & des grands peuvent le procu- 
ïer tes plaifn-s de la table, raffembler des amis, 
leur faire très -bonne chère, mettre du chc»x 
dans les mets qu'ils leur préferitent. Mais n'y 
a-t-il pas une vanité extravagante à np pouvoir 
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fe contenter des denrées & des mets que fouir- 
hît le climat qu'on habite? il y a de la folie i 
épens de fa fortune , jouter contre 
des Souverains ; il y a de la dure* 
à fa vanité iehimérique ce qui fe- 
DÎen des familles honnêtes , qui 
pas du pain; , ^ 
ire du riche deVîeht Luxe jpour 
'homme opulent contrafte mille 
ndigent devroit toujours ignorer. 
)ac eft un Luxe rumeux pour Jè^ 
gagilë à peine de quoi vivre. Le 
iéranger peut aller au Spe6laclei 
irdu dés qu'il en a pris lé goût; 
tij&ri pouffa tous les nommes hors 
î;-il leà enivre de mille befoini 
xquels iis bnt foùvent la folie .de 
oins les plus réels , les devoir^ leà 
)ans un pays de Luxe, l'agréablé 
)urs fur l'utile; la vanité dépà- 
perfbhrie ne fe fent à fbii aîfe; 
rerain jufqii'aux ifaoindres desfu; 
jets cnacun excède fes forces, & perfonrie n'eft 
content de fon fort. Chacun eft tourmenté 
d'une vanité inquiété & jaloufe qui le fait rou- 
gir de fe voir furpaffé par les autres; il fe 
croit méprifable des qu'il ne peut les égaler. 
Cette vanité dégénère en une telle manie, que 
le fuicide n'eft point rare dans les villes dont 
le Luxe s'eft emparé: là. honte d'être déchu 
téduit l'homme au défefpoir, • 

L'ambition que , par les mvages quelle 
produit fur la terre , on nomme la paflîon dei 
grandes âmes , n'eft communément l'effet qiié 
d'une vanité remuailte ou mécontente de fort 
fort : cette faim excefTive de la domination & 
N 2 
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,de la gloire eft uil6 folie qui , au lieu de coii-^ 
duire à la vraie gloire, devroit conduire à Te- 
xécration publique. IJn Conquérant eft com- 
munément un génie rétréci qui , très-peu capa- 
ble de bien gouverner les anciens fujets que le 
deftin lui avoit fournis^ à la préfomption de 
.croire qu'il gouvernera bien mieux les nouveaux 
qu il va fubjuguer. Si par la fagefîe de fa con- 
duite & de fes loix, Alexandre eût fait le bon- 
heur des Etats qu'U avoit hérités de fes pères, 
on lui pardonneroit , peut-être, fes conquêtes 
en Afie; mais ce Héros, gonflé de fes viftoi- 
res , a là fotte vanité de fe faire paifer pour fils 
de Jupiter j il metirt fans avoir donné à Tuni- 
vers la moindre marque de fagefle , de lumières , 
de vertu, fans lefquelles pourtant il n'exifte 
ni honneur ni gloire. 

G E qvie vulgairement on nomme honneur dans 
la plupart des nations, n'eft, comme on l'a fait 
, remarquerai qu'une vanité chatouilleufe , qui tou- 
jours inquiétée par la confcience de fon peu de 
inérite , & craignant d'être abaiffée dans l'opi- 
nion des autres, eft capable de porter les hom- 
mes aux plus affreux excès. , En vertu des pré- 
jugés fur lefquels cet honneur fe fonde, l'hom- 
me coupable d'un aflaffinat, d'un crime, levé 
. fa tête altiere au milieu de la Société ; fa vanité 
. féroce, lui perfaade qu'il a droit à l'eftime pu- 
blique pour avoir çu le courage de tuer de fang 
froid un Citoyen, & de braver les loix. 

Enfin de tous les vices des hommes il n'en 
eft peut-être» pas qui faffe commettre un plus 
grand nombre de crimes que la vanité ; fans 
compter les folies & les travers dans lefquels 
elle les précipite à chaque pas. Cette vanité 
perfuads aux puifTants de la terre , que c'eft par 
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un fafle ruineux pour les peuples qu'il -faut 
s'attirer les regards des imbécilles mortels : d'a- 
près ces vaines idées , les Nations font forcées 
d'arrpfer la terre de fang & de fueur pour met- 
tre leurs vains tyrans en état de paroître avec 
éclat, , d'éleyer des édifices pompeux , de foute- 
nir la (plendeur de leur thrône. Princes! laiilez- 
là votre fafle; gouvernez vos fiijets avec jufli- 
ce; occupez-vdus du foin de leur procurer le 
bonheur ; & vous n'aurez pas befoin de les é- 
blouir par un vain appareil , qui décelé toujours 
une ame rétrécie qui s'efforce de.fe caqlier foui 
le m^fque d'une grandeur empruntée. , 

L fi s Gr^p^s 5 les Nobles y les Citpyens, Içs plus 
diflingués d^s Nations, par un effet ^e leurs 

E réjugés, facrifient cpntmuellement leur bonr 
eur permanent & durable apx- béfoins imagi. 
Jîâires que leur crée la vanité. Qn-les voit 
échanger leur temps , ^ leur liberté , leyr hour 
neur, leur fortune & leur vie, contre;. des ti: 
très , -des^ fons ^ des ornemens y » des rubans ; 
juarqi^es futiles dont, au défaut ae' mérite & de 
vertus, tant de gens ont befoin pour s'illuflrer 
aux yeux de leurs conçitoyei\s ! Des privilège^ 
ijnjufles, des. préféances vaincs, des prérogati- 
ves, idéales, font communément les caufes de^ 
querelles, des divifîons, des cabales qui. dé» 
cliirent les cours , qui mettent les Natipns en 
guerre, qui finiffent quelquefois par embrafcr 
l'univers! /^ 

La Morale ne peut donc, au rifque même 
de ne parler qu'à clés fourds, aflez répéter aux 
hommes de cultiver leur raifon, de pefer les 
cônféquences de leurs folles Nja^ités, de fentir 
que c'efi: dans la verm fjule qucconfifle la gloi- 
re, riionneur, la noblefTe, la grandeur vcrita- 
N Q 
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table. Que les honunes \çs plus grands font 
petits aux veux de ceux qui réfléchiflent, & qui 
voient la foibleffe des rejQTorts dont fouyent h^ 
pachine du monde eft ébranlée! Des difpute^ 
ininutieufes, des opinions frivoles, des nypo- 
thefes puériles , foutenues obftinément par des 
hommes bouffis de la plus fotte vanité, fuffifent 
pour allumer des haines immortelles & pou^ 
troubler le repos des Nations ! 

L'o piNiÂTRETÉ, que l'on confond fî fou- 
vent avec la fermeté , avec Famour de la véri- 
té, avec le zele pour la jùftice, n'ell le plus 
communément que l'eflFet" d'une vanicé mépris 
iàble qui fe. fait \m point d'honneur de ne jamais 
fe rendre/ L'homme ' opiniâtre a la folié de 
croire que fa raifdh fupérieiire ne peut nulle^ 
ment régarer; fon amour -propre îui permet 
rarement d'être jufte; il perfifte dans Tinjudi- 
çe , il s^imagîne qu'il y va de fa gloire de ne ja- 
mais ■ fe rétrafter. Efl-il un égarement plus 
commun & {Jys funefte? Tout ne concourt-il 
pas i prouver que rien n'efl plus honorable & 
plus noble qu'un aveu franc de fon erreur, 
^u'un hommage finçere rendu à la vérité? Nous 
trouvons toujours de la grandeur d'ane & de 1^ 
force ' dans celui qui fait dômter fa vanité , & 
nous méprifons les obflinés dont l'orgueil infle- 
xible ne veut jamais plier. De côpbien de flots 
de fang la terre fut -elle mille foiç inondée par. 
l'opiniâtreté de quelques fpéçulateurs , qui vou- 
lurent faire adopter aux Nations leurs opinions 
comme dé^ Qracles infaillibles! Quels ravages 
n'a pas caufé là'm^imé hautaine & pernicieufe 
de tant de Souverains à qui l'on perfiiadà que 
r autorité ne doit jamais reculer ! Un Pïince n eft 
jamais plus grand & plus cher ^ foa peuple 
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3ue lorlquç, reconnoiffant gu*3 s^eft trompé^ 
remédie aux maux que fes erreurs ont pu 
caufer. 

. L'on aime les perlbmies timides, ôf qui ne 
réfiftent point, parce qu'on fe promet d'en dis- 
pofer à u)n çré; cependant la tmiidité que d'or- 
din^e on aime & que l'on prend fouvent pour 
de la modeftie*', n'eft quelquefois Feffet ^e 
d'une vanité fecrete qui craint de n'être point 
autant confidérée qu'elle croit le mériter: cet 
amour -propre délicat ne veut pas s'expofer à 
des affauts qu'il fe ftiït incapable de foutenir. 

En un mot il n'efl point de formes que l'a- 
mour-propre n'emprunte pour fe mafquer. Cet- 
te paffion , hypocrite quand elle n'a pas le cou- 
rage de fe montrer^à découvert, prend des dé- 
tours que les obfervateurs les plus attentifs peu- 
vent à peine démêler. Mais on ne le trompera 
guère , quand on dira qu'une vanité couverte ou 
vifîble eft le mobile univçrlel de la conduite du 
plus grand nombre des hommes : fouvent fa 
marcfe eft fi fecrete qu'elle fe dérobe à nous- 
jnêmes ; elle nous donne le change à tout mo- 
ment; elle nous trompe &, quelquefois à no- 
tre irdu, elle nous conduit peu-à-peu à des ac- 
tions très-brufques & très-criminelles fiiivies de 
lon^ regrets^ 

Des intérêts mal - entendus , un amour - pro- 
pre inconfidéré , une vanité puérile , voilà les 
vrais fléaux & des Nations & des Sociétés par- 
ticulières; elles deviennent des arènes où cha- 
cun vient, pour ainfî dire, faire aflaut de va- 
nité; chacun y veut primer^ dominer les zutres ^ 
jouer un rôle diftîngué. Parmi des êtres qui fe 
difent fociables,- il faut une circon^eftion in- 
commode, une crainte continuelle de bleiler les^ 
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r ' prétendons impertinentes de tous ceux que Y on 

rencontre. Les amis les plus intimes & les plus 
familiers font prêts à fe brouiller , à fe féparer 
pour toujours , à s'égorger pour une parole in- 
difcrete que ne peut endurer une vanité foup- 
jÇronneufe. Rien de plus difficile & de plus 
périlleux que de vivre avec des hommes qui 
ne placent leur honneur & leur gloire que 
dans des puérilités; elles rendent fouvent les 
Citoyens d'une nation civiKfée auffi eoleres , 
auflî v^indicatifs , auîîî cruels que les Sauvages 
les plus inconfidérés. En voyant les objets 
dans lefquels la plupart des hommes font con- 
fifter leur vanité ou leur^ prétentions, on fe- 
Toit tenté de les regarder comme des enfans , 
incapables de jamais parvenir à maturité (6). 
On ne voit dans le monde que des gens dont 
l'amour- propre eft continuellement blefTé de 
celui, des autres : on n'y rencontre que des in-, 
fenfés qui ont la folie d'exiger ce qu'ils ne 
rendent à perfbnne. 

C'est en effet à l'orgueil, à la préemp- 
tion , à une folle vanité que l'on doit attri- 
buer le défaut de ces Tjrtans de la Société que 
Ton nomme exigeanps. Une arrogance très-in- 
jufte leur perfuade qu*on leur manque lans ces- 
fe, que l'on n'a pas pour eux les attentions 
qu'ils méritent; tandis qu'ils manquent fouvent 
eux-mêmes à leurs amis , à tout le monde. 
Rien de plus incommode dans le commerce de 
la vie que àts hommes de ce caraftere; rien de 
plus injufte que des orgueilleux qui veulent 

(6) U chevalier Oighy remarque „ que les hommes ont or 
„ itl dcCr «le parotcre fupérieurs aux autres, qH'ils vont J4ilqu'i 
^ Fc vanter d'avoir vu ce quMs n'ont jamais vu". Dclù les men- 
unes des voyageurs , les ej^agératioas des coiiccurs , CS:c. &c 
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être aimés , fans montrer aucune afFe6Uon pour 
les autres; rien de plus <:ommun que des>êtres 
qui veulent être confidérés de ceux même qu'ils 
méprifeijit, & à qui fouvent ils témoignent fans 
détour le peu de cas' qu'ils en font. Rien de 
plus infociable qu'un^ amour -propre qui rappor- 
te tout à lui-même, V fans jamais avonr égard à 
l'amour -propre de& autres. Ce font commu- 
ùément les hommds les plus exigeants qui ont 
les droits les moins fondés' flir l'eftime de 
ceux . dont ils ex^ent le dévoujement le: plus 
complet. : 

En confidérant la conduite de la plupart 
des hommes que l'ori voit fans ceiTe occupés de 
leurs vanités puériles, on feroit tenté de crofe 
re qu'ils ne font que des enfans, que la 'rat' 
jfbn ne pourra jamais guérir de leurs folies; 
Une fotte vanité, un orgueil' ;mépri&ble , per^ 
cent dans toutes les aftions & . fenJblent être 
les leviers qui font mouvoir Je monde. -■ ^ * 

D'un autre côté, 'celui qui fe méçriferoit 
totâlemeni lui-même y' feroit^ pea? curieiïx :de • 
mériter Heftime de fes fembiaoles , .dont tout- 
homme doit être jaloux. Tous çeux.qui ont 1^ 
conlciehce d'être peu dignes de confidératton , 
3' abandonnent , pour aînfî dire, eux*mêmes, & 
finiflent par des hdFeiïes dont leur amcair-propra 
flétri ne iait plus rougir : s'il leur rcfte encorp 
quelque éîiergie, ils deviennent impi^ents^ & 
bravent infolejnment le quen dira ^ t - on. Rien 
de. plus dangereux que les hommes avilis qui 
ont totalement renoncé à Feftime publique {7),. 

(7*) t) Dire moins de foi qn'iî n'y en a, c'cfl fotiife, nonmo» 
„ deftie : f« payer rîe -moins qu'on ne vaut , c^eft lâcheté & pu» 
V CiUànîmité félon Artftôie. ** ' ^ 

Voyez Essais de M^ntacn* liv. IL ch. âm 

N5 • 
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En fe reîïdant juftice , en rentrant quelque- 
fois dans k fond de fbn propre cœur, on pour- 
ra modérer peu- à -peu le» faillies d'une vanité 
qui femble tenir fi fortement à la nature humai- 
ne. L'équité nous apprend à ne point nous 
furfaire les qualités que nous pouvons pofleden 
Si chaque homme, de bonne foi avec lui-mê- 
me, fe demandoit en quoi confifte donc cette 
prééminence qu'il s'arroge fiur les autres ; s'il 
examinoit de iang jfroid les titres d'après les- 

3uels il exige les egatfds des autres, & qu'^leur 
éÊiut il s'adjuge de fa propre autorité; il y a. 
tout lîea de croire que cet examen habituel le 
rendroit pdus réfervé , & dès - lors plus agréable 
à lau Société , qui lui fauroit gré des Ifcrifices 
(gu'8*^(;tti|entîroit à lui faire. Rendons -nous 
vtêàtâtnt eftimables, & nous n'aurons pas be- 
foin de manège pour nous faire eflimer. Com- 
bien les hommes s'épar^etoient de foucis & 
de peines s'ik confentoient à être ce qu'ils 
ftntf 

Faute (fe faire des réflexions fî Amples, 
une vanité défagréable empoifonne toutes les 
âftions ; eiie peuple la Société d'uneJbule de 
gens affez infenfës pour préférer le fotplaifir de 
, paroître heareux, à cemi/de l'être réellement; 
elle rençJie les ctîtaçognies ôq Petits-maures ^ de 
fâtsi d'mtj^rtments^ d* avantageux ^ £importans ^ 
d'étourdii qui font des dépenfea & des eflForts 
incroyables pour fe rendre ridicules , & même 
infupportables. Une portion du genre humain 
eft continuellement occupée à fe moquer de l'au- 
çre, pour fe venger des blejQTures que fe font 
leurs vanités réciproques. ChaCtm s'eflForce de 
briller au dehors , de s'attirer tous les regards , 
d'en impofer par les qualités fîftives qu'il croit 
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propres à lui faire obtenir k préférence qu'il 
ambitionne; mais perfonhe ne defcend en lui? 
même (8), perfbnne ne s'embaraffe d'acquérir 
des qualités auxquelles le public ne pourroit re^ 
fufer fon hommage. Enfin perfonne ne fonge à 
montrer dans fa conduite CDCtd mo.deftie , qui lui 
plaît toutes les fois ou^it lia feâcontre dans les 
autres. Pour tâchêt une place diftin- 

fuéè dans lo^inioiî , la plupart des 

ommes fe dotoent acs toofmibns continuels , 
qui fe terminent d'ordiiefifé p^r les tendra in- 
commodes & n^pTÎfabies aux yeux de ceux 
dont îK |)î:iététidenÉ fe faire confidérer. Le 
phemiri le plus fer à Téftime, c'eft de la nfiériter 
par des vertus réelles. Tout homme qui fb 
furfait , finit communément pasr être mis au- 
•jjeffous même dç fa jufte valeur. , ? 



G H A P I TR E III. 

pe la Colère^ de la Fengemct^ de l'Humeur^ 
de la Mifantropie. 

X-^A Ccdere efl une hlaine lubire , plus 0^4 
moins permanente, contre les objets que nous 
jugeons contraires à notre bien-être* Rien d? 
plus naturel que cette pfJfion dans un être per- 
pétuellemcfnt occupé dfe fa propre oonfervation 
6c de fafélîcité; majs rien de plus néceflaire à 
un être i^ai^nable & fociat^le que de réprimer 
des mouvemens impétueux , auflî dangereux 
pour lui-même que pour ceux avec lefqueli 

(8) ^/ n^mo in fefe i entât àefcendre ^ nemo. 

' Pers. Satyr, 4è vers. 33J 
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fon deftin efl: de vivre. En général la raifon 

Erouve que , pour fbn propre intérêt , tout 
ontae vivant en Société doit être en garde 
contre toutes les. impulfîons qui le troublent & 
'rempêchent de iaiie ulàge de fon jugemenç^ de 
ia réflexion y de: rexpérience deftii^ée à lui fervir 
de guide. „ Le &ge, ditEjpicure, pçutvétre 
3', outragé par la iiame, par Penvie, & par le 
,, mépris des honmes; mais il croit qu'il dé- 
5, pend de Jui de Te mettre au-deiTus de tout 
„ préjudice par la force de la r^on. La fageffe 
5, cft un bien fi /olide, qu'elle ôte à celui qui 
,, Ta en "partage, toOte difpofition à fqrtir de 
3, fon état niaturel, *& rç;mpêclie de changer 
;, par la Colère, de caxa^jterç, quai^d m^me il 
„ en auroit la voloiité " Cp)^ 

De même que toutes les; paflions^ la Qole* 
re peut être retenue , balancée , comprimée 
par ïa craint^ des fuites fâcheufes qu'elle peut 
avoir & pour nouç- mêmes & pour les autres. 
Tout homme (ociable doit être raifonnable , 
c efl- à -dire, doit diflinguer les mouvemens 
naturels qu'il peut fuivre fans danger, de/ceuy 
auxquels il doit prudemment réfifter. Il doit être 
modifié d^l^apiere à régler ces m'ouvemeas 
de la iàjon qui convient à la Vie Sociale; il 
dciît'^oir de bonne heuxe contracté Vhafeitude 
t3è fë vaincre, & rexercice doit lui procurer 
la force néceffaire pour y parvenir. On ne peut 
trop le répéter, tout hdmrûe qui n'a point ap- 
j)ris à réfifter aux penchants de fa nature, ne 
jpeut être qu'un membre' nuifible dans la Société. 

Vv (9) Détriment a qua ex hdmini^s ^ ftve oàU^ fiyê invtdia^five 
iontfmptûs cauftt fiuut 9 Ji^pUntem autumct raiitne fuperare, Eum 
yero ' qui femtl fuerit fapiens ^ in contràr'mm hajjîtum tranftre nmi 
fojfe ttec rponte yarîare» 

Voyez DiocEN, Laeet. db Vf «Tis et oogmati- 
^ JllJS P^IltOSOPHORUM-l-IB. X. SEG. .117. 
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Les Princes , les Grands , les Riches , ainfi que 
les gens du peuple , font les plus fujets à la 
Colère, parce que leurs paffions dans l'enfance 
ont été ou flattées ou négligées. Il feroit inuti- 
le de parler ici des effets redoutables de la Co- 
lère des Rois ; tout funivers a retenti dans tous 
les temps des affreux rugiffemens de ces lions 
déchaînés, ou des cris des Nations défolées 
par leurs fureurs. - ; 

Quoi qu'au premier coup-d'œil les empor- 
temens de la Colère femblent annoncer un 
grand reffort, une force, ime énergie dans l'a- 
tne, les Moralifles pour la plupart ont attribué 
cette paflîon à la foibleffe : elle fuppofe en ef- 
fet une mobilité dans les organes qui les rend 
fufceptibles d'être aifément affedlés; cette dé- 
compofition û facile de la machine j ou cette 
irritabilitiy fe remarque fur -tout dans les fem- 
mes , que la Nature a rendues communément 
plus fenfibles, plus foibles, & dés -lors plus 
fujettes à la colère que les hpmmes. Pareille- 
ment les enfans, dès l'âge le plus tendre, don- 
nent par leurs cris, leurs larmes, leurs trépi- 
gnemens & leurs convulfîons , des lignes peu équi- 
voques de la Colère dont ils font agités toutes 
les fois qu'on ne fe rend pas à leurs caprices : fi 
les forces répondoient à fes fureurs, un enfant 
feroit capable d'exterminer fa nourrice ou fa 
mère fur le refus d'un bonbon: peu- à -peu fes 
organes fe fortifient, il devient plus tranquille, 
on le châtie de fes emportemens qui mettroient 
quelquefois fa fanté ou fa vie en danger ; la 
crainte lui apprend à fe contenir ; de cette ma- 
rner e il acquiert de la r^ifon par degrés, &fô 
trouve infenfîblement modifiée de faf OQ à pou- 
voir vivre en Société. 
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T.<5Uîr feonime vivant avec àès hommes doié 
fiivoir qu'a eft encoure d'êtres qui,- comme luij 
foQC remplis de déÊiuts^de paffions^de vanités^ 
de foiblefles: il doit donc en conclure que fou 
pir(4)i:e intérêt iui fait un devoir de les fuppor- 
ter , & qu'une Golere continuelle le mettroit 
dans un état de guerre continuelle stvec tous 
ceux qu'il fréquente. Cduî qui dl fujet à la 
Colère, efl habituellenieiit malneureux; tout lé 
blefle 5 la haine eft perpétuellement dans fon 
cœur, & il excite ce fentiment fâcheux dans, 
tous les êtres que fes emporteniens effraient & 
rendent très-nmérables. L'homme colère né 
peut jamais jouir d'un bonheur durable, vu que 
la moindre chofe eft capable de le troubler;; Mé- 
content de tout le mondes il ne rend perfonné 
heureux; il eft comme un Tyrail au milieu des 
efclaves:dont il foupçonne l'averfion; il eft for- 
cé de lire la terreur qu'il inlpiré fur le vifagé 
dé fa femme, de fes enJfants, de Cos valets , qui 
ne relpirent qu'en fon abfence. 

L A douceur eft un moyen allez fur de dé= 
farmer la Colère : néanmoins il eft des hommes 
tellement dominés par cette pafflon, que la dou- 
ceur même les irrite encore plus & les jette 
dans une forte de défefpoir & de rage; abrs la 
honte ^'avoir tort ou la vanité j fe joignant à 
la Colère., femble lui rendre de nôuvdfes for- 
ces, & la. porte jufqu'au délire. Ce phénomè- 
ne en Morale nous prouve évidemment que^ 
l'homme doux jouit d'une fupériorîté . que ,> 
même dans fa tolie , l'homme colère eft con- 
traint de fentir. 

E>î eflFet la Cokre eft dans quelques perfon- 
lies une phrénéfie, .une courte rage, une vérita- 
ble folie. Sans cela eonunent expliquer k: eon^' 
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duite de ^ueteues emportés : de cetûc qui dam 
les accès de leur aveugle furie s'en îw^nnent 
aux objets inanimés, frappent avec violence uiïe 
t^ble, une muraUIe, fe bleffent fouvent griè- 
vement ^'Vont jufqu'à braver la mort? 

O N voit donc que fliomme îîvré à la Coîere,^ 
redoutabfe i tout le monde, dtjîit fe craindre 
lui-même, & ne. peut jamais prévoir jurqu^où 
fes emporteme^K le poufferont. Même étant 
tout feul s'il eft capable de fè nuire, que fera^ 
ce lorfqu'il fe trouvera dans la compagnie des 
autres? U n'eft jamais affuré de revoir fa md- 
fon; incapable de rien endurer, il peut .à dha^ 
que inftant rencontrer des hommes auffi dange-. 
xeux que lui, qui le puniront de fon humeur 
înfociable^ La Cûlere^ dit un fage d' Orient ^ 
commence par la faRd & finit par le regret. 

Aristote a prétendu que la Colère pou- 
voît quelquefois fervir d'arme à la vertu; mais 
nous dirons avec Séneque & Montagne qu'en 
tout cas „ c'eft une arme de nouvel ullge, car , 
„ dit-il , nous ruinons les autres armes , cette- 
„ ci nous remue; notre main ne la guide pas, 
„ c'eft elle qui guide notre main, nous ne la 
,, tenons pas '' (10). 

QuoKiUE la Cdeyê foit une paflSon dange* 
reule , il en eft cependant une. que nous devons 
approuver. C'eft cette Colère Sociale que doi- 
vent néceflairement e^^citer d^ns toutes les âmes 
honnêtes le crime, l'injuftice, la tyrannie, fur 
lefquels il n'eft point permis d'être indifférent, 
& qui doivent irriter tout bon Citoyen, ou faire 
naître dans fon cœur une indignation durable. 
Cette Colère légitime , appellée par Cîcéron une 
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haine civile y efl un fentiment fart pour anîmef 
tous ceux qui s'intéreflent fortement au biei\- 
jêtre du genre humain. Tout homme qui n'eft 
pas troublé à la vue des injuflice^ & des op- 

greffions que Ton fait éprouver a fes fembla- 
les, efl un lâche, un mauvais Citoyen. Ceft 
difent les Arabes, dans fa Colère qu'on recon* 
noît le Sage (ii') 

h A ..Colère cacnée , nourrie au fond du cœur 
& long- temps retenue, n'eft pas moins cruelle 
dans fes effets ; c'eft elle qui produit la vetigean^ 
ce. Cette paffion redoutable , couvée par la 
penfée, attifée par l'imagination, fortifiée par 
réflexion, devient encore plus dangereufe que 
la Colère la plus vive , qui bientôt s'exhale. La 
Violence ouverte mérite plus d'indulgence ^ 
elle eft bien moins à craindre que la fureur 
cachée de ces hommes affez maîtres d'eux-mê- 
mes pour difîîmuler leurs fentimens jufqu'aU mo- 
ment qui leur procure l'occafion de fie venger à 
leur aile. On peut fouvent compter fur ia bon- 
té du cœur & fur la générofîté de celui qui eft 
prompt à s'irriter; plus fes emportemens font 
vifs, moins ils ont de durée; au lieu (jue l'du 
ne peut jamais compter fur la réconciliation fîn- 
çere d'un homme auezidiffimule pour cacher & 
comprimer long - temps dans fpn cœur la colère 
excitée par un outrage. Le fentiment de la 
Colère eft d'autant plus incommode qu'on a plus 
de peine à l'empécner d'éclater; ainfi le vindi- 
catif eft le bourreau de lui même, en même^ 
temps qu'il épie les occalîons de faire éprou^ 
ver fa cruauté aux autres. 

ti 

(ix) Voye* Sentent* Arab* in Erpenîl grammaté 
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jL A Vengeance â toujoitfs Torgueil ou la VanU 
té pour mobile. Se venger, c'eft punif celui 
-ui a excité notre colete ; c'eft trouver du plai* 
\x à lui faire fentir que l'on a le pouvoir de lé 
rendre malheureux, La Vengeance eft côra-^ 
munément cruelle, parce que Timagination & 
la penfée exagèrent 1 outrage qu'on a reçu. Lt 
Vindicatif croit que fa Vengeance eft incomplet 
tCj fv celui ,dont il fe venge ignore .de. quelle 
maii> pajrtent les coups qu'il recoin Voilai 
fans doute, pourquoi CaligUla prenoit un grâiid 
plaifir à faire venir en fa prélence les viccimeë 
qu'il deftinoit à périt dans les tourmens; voilà 
pourquoi il difoit à fes Satellites , de les frapper 
4e manière à leur\faire fentir lès horreurs de lii 
mort. (13) ; , L 

Comme les hommes font toujours des ju« 
ges fulpefts & récufables dans leur propr^ï 
caufe, les LoiXj dans tous les pays policés, fe 
font réfèrvé le droit de ven^ les Citoyens ; el- 
les ont ôté à ceux-ci le droit .de. punir l^s outra* 
ges qu!on leur a faits : cqè loix font eii cela 
très -conformes à l'intérêt de la Société &des 
Individus; elles font juftes,en ce qu'elles empê^ 
chent les hommes d'être injuftes & cruels j el-» 
les font fociables, puifque par -là elles indiquent 
que des êtres , perpétuellement expofés à s'irri- 
ter réciproquement , doivent réflécnir ailx coh-^ 
léquences de leurs aftions, & mettre en oubli 

(13) L*Ita]îe flous fournit l'exelriplc d'une Vengeante We*i »- 
ttoce, & (i ^crange qu*on a cru potivoir la rapporter* Une feimn(lf 
de mauvaife vie, irricée de rihfi'délké de foii amant, difïïmu^e 1ë 
defir de le venger pendant deux arfs qae dura la nouvelle palfiort 
de Ton perfide ;^ au boj^t de ce temps, celui- ei revient if la pre-: 
miere matcreife , qitl le reçoit avec ardeur , ne lui fait àUciïn re* 
proche, mais lui plonge un poignard dahs Is cteûr ,1iàriiédiare- 
mène après lui avoir permis ua péché pour lequel elle préJunoli 
qu'il devait ocre étei^ellemeilt daiAtié* 

Tome X O 
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des offenfès qui ne font le plus fouvent que des 
minuties & des effets de la foiblefle humainel 
La nature 5 ia juftice, rhumanité, la grandeur 
d'aine, la philofbphiev s'accordent^ i à profcrirc 
ia Vengeance & a nous faire un devoir diï 
pardon des injures; (14) 
* ♦O N:a dit que la Vengeance étoit le mets des 
Dieux ^^ c'efb.- à -• dye , un plaifir fl grand, qu'ils 
renvioient aux mocttelsi Mais quels iDieux que 
ces. êtres vindicatifs de la Mythologie, qui ,fen* 
fibtes> aux méprfe. des hommes, nç différent de 
lesrpxmÎT^que pour en tirer une vengeance plus 
édatante & plus capable d'effrayer !' Cqs Dieu^ 
colères, cachés dans leurs vengeanèes, impla^ 
cables, infociables,iîe font pas faits pour fervir . 
de modèles à des êtres qui vivent en Société: 
coàit prouve* que la Vanité eft une vraie^ peti- ' 
tefle^ que l'indulgencei & l'humanité foht des 
vertus iaimables & ne'ceffaires ., ^^ue-Jar vraie 
force foppofe de la patiencei N eft-ce pas fè 
rendre fo^mênie très-inalheuréux , que de por* 
ter fans ceffe/lai haine & la rage au fond du 
ccÈur? La Vei^eaface n'effi propre qu'à étemi- 
fer les inimitiés, dans, le 'mondé ; -lé plaifir futile 
çi' die adonne, ^ëftiiiioujours ftiivi db repentirs 

:;nG-r.;:.:': l:'.. i-i-'o^^ '';"' ■■: ,, -:/-■ ■ •■'■ >• ' - 

^[ 14^ ^t - PtofloTophié ttoît enfeigné ; de J)Owte bèuré nox h^- 
mfsBr Ati vdeôrii^du !pâfdqi» dçs JnJiJreSé Plutaïqpç , iioiis, apprend 
^e îes* Pythagorîeiens Je uifoieni toujours un devoir de fe don- 
ner UVnifeW en flfene dé réQOflcHiacion avant le éouclier <Ki Soleil, 
lorfqu'ih s'étoienc réciproquement offenfés. Celui-là^ dit Ménan* 
àre.,efi lç:plus vertueux entr^ les mortels^ ^"' /^'' lemUux /«/>- 
i^îer là hjures avec patience^ Juvértaï a dit depuis , que la ven- 
l^océ n'e^ an.plailîf ^ùç swjira^ «m^s rétWckfi..; ;' \ 

'" Semper fif Infirmi éf ahjmi , , exigùique. vobmifk. 

- vm ....,*. ... .'^ . ^ ;.■'' ,/ ■ 

' VÔyc« JÙVKNAÙ SaT. XIII. VKRS. 18^ 
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durables ; elle nous montre à la Société comme 
des membres dangereux; celui ^ dit Philémonj^ 
qui pardonne une injure^ force fon ennemi à s'in^ 
jurier lui* mime. Tout doit nous convaincre 
que rhomme qui fait pardonner , paroît aux 
yeux de tous les êtres lociables & raifonnables 
beaucoup plus eftimable , plus fort , & plus 
grand que rinfenfé qui Ta blefré,ou que le lâche 
qui ne peut rien fupporter. „ Un lâche, dit 
,5 un Moderne, peut combattre; un lâche peuc 
5, vaincre ; mais un lâche ne peut jamais par- 
„ donner". (15) ^ 

La générofîté qui fait pardonner les injures , 
efl un lentiment inconnu des petites âmes, de% 
gens du peuple , dès hommes du commun. Les 
Sauvages 5 fuivant les relations des voyageurs, 
font implacables dans leurs Vengeances , qm 
chez eux fe perpétuent de races en races > & fi- 
niflent par^amener la dellruélion totale de leurs 
diverfes hordes. Lefprît vindicatif, qui fubfifte 
encore dans un grand nombre de peuples cae 
Ton croît policés, & l'idée qui fait croire qu^^un 
honmie de cœur ne doit ; " 
front, font vifîblement de 
Tie répandue en Europe p 
& guerrières, qui jaais c 
Empire des Romams. IS 
cette trempe, des foldatj 
fonnables , ne font pas des 
dei hommes devenus plus 
plus inftruits des intérêts 
ce qui confHtue la grandeu 
ritable. L'hpmme inculte 
chit point ; il fuit en 9; 

(15^ Voye2 Jdàifon dans U MentQf m9âtrtu» N^ M* 

O a . 
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momentanées de fà fureur : l'homme policé eft 
vraiment fociable,& s'accoutume à contenir fes 
paflîons, parce qu'il en connoît les fuites dan- 
gereufcs. Ce n'efl que par l'expérience que 
l'homme raifonnable diffère de l'enfant, du Sau- 
vage, de l'infenfé (i6), 
, Il efl encore une difpofitîon qui, fans avoir 
les effets impétueux de la colère ou les cruau- 
tés lentes & réfléchies de la Vengeance, ne lais- 
fe pas de rendre bien des gens incommodes à la 
Société. Je veux parler de tHum€ur\ c'efl une 
difpofition habituelle à s'irriter : elle dérive 
communément d'un tempéranient vicié ; elle in- 
flue d'une façon très-fâcheufe fïir le caraftere, 
à moins que ce vice de l'organifation n'ait été 
foigneufement prévenu ou reftifîé par l'éduca- 
tion , par l'habitude , par l'ufage du monde , 
par la réflexion. U efl des perfonnes tellement 
dominées par l'humeur, ou dont la bile efllî 
facile à émouvoir, que les moindres chofes les 
irritent ; elles ne femblent jamais jouir d'aucu- 
ne féfénîté ; on diroit qu'elles fe nourriffent 
d'amertume & de fiel, & que, ne trouvant de 
plaifir qu'à fe tourmenter elles-mêmes, elles ne 
peuvent fouffrîr la paix & le contentement des 
autres. Tout homme fujet à cette colère ha- 
bituelle , efl auflî malheureux qu'infbciable. Il 
efl bien dificile que celui qui efl mécontent de 
.tout le monde, foit capable de fe concilier l'a- 
mitié de perfonne^ . 

( i6^ Dans rooî les pays, où la juftîcé ne fe rend point lîdeîe- 
»ent, on voit conimuoémeot régner les vengeances les pins cruel- 
les. Lorfque la loi ne venge pas rborome, il fe venge lui -môme, 
fou vent outre mefure. Voilà la caufe à laquelle on peut attribuer 
les fréquents aflaffînats qui Xe commettent dan? les pays dcfpog- 
ques, oCr la juflice eftr toujours très -mal adminiftrée. Rien n'cft 
plus capable de poMfl«r \%^ bomines «o dérefpoir» que le déai de 
|ttâicer 
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Faute de vouloir faire des réflexions fî na- 
turelles , bien des atrabilaires fe rendent, les 
fléaux de leurs familles & de la Société. Com- 
bien d'époux, fans mbtifs valables, vivent en 
vrais ennemis , & femblent ne pouvoir s'envifa- 
ger de fang froid , ou fe parleur fans colère? 
Combien de pères chagrins qui ne peuvent , fans 
^'irriter, confidérer les jeux les plus innocents 
de leurs enfans? Combien de maîtres qui croi- 
roient fe dégrader), s'ils ne.parloient avec aigreur 
à leurs domeftiques tremblants? Il efl des hom- 
pies qui ne paroilTent avoir des amis , que pour 
leur taire à tout moment efluyer les eflFets de 
leur mauvaife humeur. Enfin il eft des gens 
tellement remplis de bile, qu'ils ne fe montrent 
dans le monde que pour avoir occafîon de la 
répandre. Tout révolte ces Mifantropes , 
aux yeux defquels la Nature entière paroît défi- 
gurée. 

Les perfonnes qu'une humeur noire domine , 
ignorent -elles donc que dans toutes les pofi- 
tions de la vie l'homme doit aimer pour être ai- 
mé? Eft -il un état plus cruel, que celui d'une 
femme condamnée pour la vie à fouffrir les ca- 
prices d'un mari, dont fès carefifes ne peuvent 
adoucir l'humeur invétérée ? Des entons re- 
poulFés par le front auftere d'un père, pourront- 
ils avoir une tendrefle véritable pour ce Tyran 
oui ne leur fourit jamais? Un maître grondeur 
& que tout mécontente, fera-t-ilfervi avec zele 
par des ferviteurs perpétuellement intimidés ? ' 
Quels amis peut mériter un homme infociable & 
brutal, dont le commerce les afflige & les humi- 
lie ? N'y-a-t-il pas une préfomption bien ridicu* 
le à croire que tout le monde , & ceux même 
qui ne dépendent aucunement de lui, font faits 
O 3 
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pour fupçOTter rhumeur d*un homme qui ne 
veut rien fupporter? 

Communément un fot orgueil, joint à la 
'bile, çonfKtue Te caraftefe de ces hommes fa- 
rouches & chagrins, qui trop fouvent empoifçn- 
nent le commerce de la vie. Qu'ils ne nous di- 
fent pas , que ïon ne peut Je refondre , que leur hu- 
meur eft reffet de leur tempérament Ceft en 
travaillant fur nous -mêmes, en nous obfèrvant 
avec foin, en combattant les défauts de notre 
iorganifàtion, que nous pouvons devenir des ê* 
très vraiment fociables : la conicience de nos 
propres défeuts devroit fans ceffe nou? ramener 
à l'mdulgence pour ceux des autres; d'ailleurs 
fouvent la mauvaife humeur nous les exagerç, 
& quelquefois même leurs torts n'exiftent que 
dans notre imagination malade. Que .dans les 
accès de fon mal , l'homme bilieux fe fëpare, s'il 
le faut, pour quelque temps , de la Société qui 
le fadgue & qu'il affige; <3ue dans des inter- 
valles plus calmes il fe demande raifon de fa 
mauvaiie humeur;' le plus fouvent il trouvera 
que fon chagrin n'a pomt de motifs, & qu'il a 
tort de s'irriter contre les autres, ou de fe 
tourmenter lui-même, 

L'i N D u t G E N G E , la patîencc , la douceur , 
le delïr de plaire, font les feuls liens qui puis- 
fent unir entre eux des êtres imparfaits. ^ La 
çolere & la mauvaife humeur, loin de remédier 
à quelque çhofe, ne peuvent que troubler & 
difloudre la Société, 

La Mifantropie ou l'averfion pour leshom* 
mes , eft une humeur habituelle & continué , qui 
nous fait haïr \^% êtres avec lefi}uels nous de- 
vons vivre en Société. 'Cette difpofitiori vraî^ 
ment inhum^jaç âc f«uv^ç , paroît vçwr de 
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plufieurs caufès que tout homme raifoiiuablé 
devroit foigneufëment combattre: elfe eftdue 
à un orgueil très irafcible, qui, ftous fermanç 
fes yeux fiir nos propres défauts, nous exagère' 
ceux des autres ,& nous les fait juger avec trop 
de rigueur. Le Mifantrope ne^ connoît ni 
l'indulgence ^ ni la pitié. L'envie & la jaloufîe , 
paflîons toujours mécontentes, ont communé- 
ment beaiicoup de part à Thumeur que l'on é- 
Srouve contre le genre humain. La bile eft 
ir-tout reiTiuée à la vue de la profpérité de 
^ei& que rôri en fuppofe moins dignes que foi. 
L'emâé fait la philo&phie de bien dès courti- 
fens;* letilrs mauves fuccès les rendent fouvent 
caiîftiques & ftiifantropes* 

Cependant il peut fe faire ^^que Tébigne- 
ment pour les hommes parte quelquefois d'une 
fburce moins impure. Un homme honnête & 
fenfible peut à la fin s'indigner d'avoir été long- 
temps le fpeâateur ou fe jouet, foit delà mé- 
chanceté , fbit dé la* folie de fes femblables , & 
concevoir dès -lors beAicoup d'averfioii ou de 
mépris pour eux. Quoique cette mifantropîe , 
fondée fur une expérience fâcheufe , pàroiffe 
moins blâmable que celfe qili naît de l'envie, el* 
le décefe néanmoins un défaut de juftice , en 
ce qu'elle enveloppe tous les hommes dans I9 
même condamnation. 

La vraie Sagefle, toujours exempte de pré- 
Jugés, ne peut approuver la haine deshomme« 
dans un être fait pour vivre avec eux : elle ap-r 
prouve la prudence , qui nous fait éviter la fo- 
çiété des mfenfés & des méchants , mais elle 
blâme une humeur fombre qui ne s'accommodo 
avec perfonne; elle condamne une haine opinii^ 

04 
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t?e qi4 dilpole trèsrpeH à fe rendre utile ^ux ^»$ 
ères, ou qui bannit 1^ bienveill^çe univerfelle, 
Le ;Mi%itrope eft très fouvent un méchant , qui , 
ne fâchant le feire aimer de pçrfojine , prend b 
parti de haïr tout le pionde. ^ 

La Morale doit trav#er à r^endre Thommô 
fpci^ble ; ell^ doit Iqi montrer fes intérêts tou- 
jours liés à ceux de (es pareils: la railbn, midée 
ipar rejcpériençe , lui fera voir que foii deftin efl 
de vivre d^s une fciuje qù il fera néceflairement 
pouffé, tantôt par des méchants, & tantôt par 
des étourdi? , bien pliis çominuns encore ; il 
s'armera donc de patience , de courage 8f d'in- 
dulgence , afin de fournir tr^quillement fa car-? 
riere ; il tâchera de contenir ioq indig^tion <S^ 
fa colère , qui l'agitant lui-même d'uqe façon 
très. incommode, le rendroient fans çeffe mé-r 
content de fonfort, & le mettroient dans un é- 
tat de gueyre continuelle avec ceux qui l'en* 
toureqt. 

L'HuMEVR, l'infoci^bilité, la mifantropje, 
(ont des yiçes réels, hes Moralises qui en 
font des perfe^ons, des vertu?, qui perfuadent 
à l'homme qu'il y a du mépte à fe féparer de 
ies femblables, à s'ifoler, à vivre inutiles à la 
Société, ont vifiblement ignoré que la vertu ^oit 
être tpujpurs utile & bienfaifante. 
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Ç H A P I-T R E IV. 

De T4vmçe .Çf de la Prodigalité. 

^ouR peu que Ton fe foh feit une idée des 
intérêts de la Société , & du mérite attaché à 
rhumanité ^ à la bienfaifance, la compaflion, 
la libéralité, on reçpunoîtra que l'Avarice efl: 
une difpofitîon inhumaine & méprifable, puis- 
qu'elle eft incompatible avec toutes ces veràis. 
Cette paflîon çonfifte dans un^foif inextingui- 
ble des richeflès pour elles-mêmes « fans jamais 
en faire ufage ni pour fon propre bien-être, 
ni pour çdiui des autres. Les rithejQTes ne font 
pomt le bonheur entre les mains de Thomme 
lèn£e; elles ne font que des moyens de l'obte- 
nir , parce qu'elles le mettent à portée de faire 
concourir un grand nombre d'hommes à fa pro- 
pre félicité. L'Av;are eft un homme ifolé, con^ 
centré en lui-même , dont le cœur ne s'ouvre 
point à fes femblables. ' Accoutumé à fe priver 
de tout, comment feroit-il tenté d'entrer dans 
les befoins des autres , ou de leur tendre une 
inain fecourable? ÎI ne vit qu'avec fon or; cette 
idole inanimée eft l'objet unique de fon culte 
4& de fes foins; il l'adore en fëcret,& lui facri- 
£e à chaque inftant toutes fe& audres paiSons , 
jdnfi que toutes les vertus fodales; il fe re|ufe 
tout , q: s'applaudit de fès privaticHis même , qui 
deviennent pour lui des joxûiTances continuel* 
Jes, puii^u'elles le mènent au but qu'il fe pr^ 
pofç , quj eft pniqyement d'amalTer, 
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Les Moraliftes ont avec Kufbir condann^ 

l'Avarice; les Poètes ont jette à pleines mains 
les traits de la fatjrre fur elle ; il ne paroît ce* 
pendant pas' qu'ils aient fuffifamment ana'lyfé les 
motifs cachés & puiflants qui fervent à nourrir 
dans quelques hommes cette paffion inibciable , 
& qui les y attachent par des liens impoflîbles 
à brifcr. On nous dépeint l'Avare comme un 
être malheureux, parce qu'il le refufe des plai- 
firs que nous jugeons* dignes d'envie: mais l'A- 
vare eft peu fenfible à ce^ plaifirsj il s'eft: fait 
un contentement à^art , qui , dans fon imagina- 
tion , l'emporte fur tout, ôu^kitôt^qui-lui 
préfente tous les plaifirs réunis* Pourquoi va- 
t41 tout feuJ contempler fon tréfor ? Ceft que 
fen tréfor peint à fon elprit toutes les jouiflan- 
cés du monde; ce tréfor lui repréfente le pou- 
voir d'acquérir des honneurs, des palais, ^es 
• terres, des poflèffions, des bijoux rares, de» 
ffemmes , s'ii a quelques fentimens de volupté. 
En un mot , dans fon coffre l'Avare voit tout , 
c*eft-à-dire, la facilité de fe procurer, s'il vou- 
lok, tout ce qui fait l'bbjet des defirs des au- 
tres; cette pombilité lui uiffit, il ne va point 
au-delà; en employant fon argent àl'aequidtion 
de quelque objet particulier , fcKi illufîon ceffe- 
roit; il ne lui refteroit que la chofe aequife, ou 
fe fouvénir de quelque plaifir paffé; il ne ver- 
Toit plus en imagination, la faculté d'avoir tout 
ce ciu.è l'on peut le procurer avec l'argent. 

LAVAk^fe refuie tout, il eft vrai, rtiais 
chaque privation devient un bien pour lui; il 
lui feit des facrifices fouvent coûteux, peur- 
^(fett^ ; " maif (f eft ^ te propre de toute paffion do- 
minante ^ d'itomoler t(îut€s les autres à l'ob;jet 
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quelle chérît: il fait bieq qu'on le méprifeCi/); 
mais il s'eflime aflez à la vue de fon coffre 
qu'il regarde comme fa force, comme fon ami 
le plus fur, comme renfermant ce qui peut lui 
procurer des avantages qu'il ne pourroit atten- 
dre du refte de la Société. Il eft fans compas- 
fion, parce qu'il eft fans belbins , ou du moins, 
parce qu'il a le pouvoir de leur împofer filen- 
ce ; il n'aime perfonne , parce que fon argent 
abforbe toutes fes affeâions ; il refufe le néces- 
faire à fa femme, à fes enfans, à fon domefti-. 
Gue ,parce que le néceflaire lui paroît du fuper- 
flu; il eft tourmenté par des inquiétudes, mais 
toute paflîon n'eû-elle pas agitée par la crainte 
de perdre l'objet qu'elle chérit le plus? Il n'eft 
ni phis heureux ni plus malheureux, que l'amH- 
tieux qui fe tourmente & qiii craint de perdre 
fon pouvoir, que l'amant jaloux qui foupçonne là 
fidélité de fa maîtrefFè, que Tenthoufiafte de la 
gloire qui craint qu'elle ne lui écha|)pe: il n'eft 
point de paflîon forte qui ne foit agitée, & qui 
n'excite par intervalles de la honte & des re- 
mords ; mais ces fentimens pénibles font bien- 
tôt effacés par les illufions que préfente à Tima- 
miation l'objet dont on eft bien forcement en- 
flammé. 

Ainsi l'Av^e eft malheureux, fans doute, 
& par les tourmens de fa propre paflîon, .& 
par l'idée des effets qu'elle j)roduit fur les au- 
tres: non feulement il les prive de tout, mais 
encore il eft capable des a6Hons les plus baffes 
pouf affouvir la foif qui lé brûle fans relâche > 
enfin, dans l'excès de fa folie, il eft capable àm 

(17) • Populus me fibîlat» at mihl pîauio 

Ipf» âomïy Jimul ae nummos contempler in nrci^ 
iio&AT* Sattv I« lij« J* vbrs* 6^. bt« 9bqq,^ 
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fe prendre après avoir perdu fon or, parce que 
cette perte le prive du feul objet qui Tatta-^ 
che à la vie. * 

L'Avarice eft, comme beaucoup d'autres, 
une paflîon exclufive , qui fépare l'homme de la 
Société. Ce feroit une erreur de croire que l'on 
eft avare pour d'autres: un père de famille pru- 
dent & lage eft économe , fans être avare ; il ré- 
fifte à fes goûts, à fes fàntaifîes, il fe prive des 
çhofes inutiles , il diminue fes dépenfes pour 
faire un fort agréable à fes enfants ; mais l'ava- 
re eft perfonnel; ce n'eft jamais par l'affeftion 
pour d'autres ^ue l'on fe charge d'une palfion, 
infupportable pour ceux ^ui n en font pas pleir 
nement infeftés. Nous voyons tous les jours 
des hompies qui ,. fans ayou: d'héritiers , fans 
aimer leur^ p^ents, fans deffein de faire jamais 
le moindre bien à perfonne, ne fe permettent 
pas d'ufer de leur fortune immenfe , vivent dans 
une véritable indigence, &, jufqu'au bord du 
tombeau, ne ceffent d'accumuler des tréfors dont 
ils ne feront aucun ufage (i8). Les vrais Avares 
aiment l'argent & pour lui-même & pour eux 
feulsj ils le regardent comme un bien réel, & 
non conrnie la repréfentation du bonheur , pu 
comme un moyen de l'obtenir. L'homme fo- 
ciable & raifonnable regarde l'argent unique- 
ment comme le moyen d'obtçnir dçs jouiilànces 
honnêtes, & l'homme vertueux ne connoît pas 
de jouiffance plus vraie que de feire des heuT 
reux: il eft bienfeifant & libéral, parce qu'il 
Ikit que c'eft dans l'exercice de la bienfaifançç 

(18} Non propur yUam factura patrimoma quidam ^ 
$éd y^tio caei propter patrimonia vivant» 

JuviNAU Satvu XU« vsiif. 50. su 
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que confifle tout Tavantage de la richefle fur 
Tindigencô ou fur la médiocrité. 

Le fils dun Avare eft communément prodi- 
gue ; lU beaucoup fouflFert du vice de fonpere, 
& dès- lors il fe jette dans l'extrémité contrai- 
re; d'ailleurs ce Père, en lui refulànt tout^ ne 
lui a pas permis d'apprendre le bon ufage qu'on 
peut faire de fon bien. Le Prodigue fe croit 
eftimable en fe livrant à une autre folie. 

La Prodigalité eft le vice oppofé à l'Àvarir 
ce. Cette paflion, fondée fur la vanité, con- 
fifte à répandre fans mefure & fans choix les 
biens de la fortune, ou à faire de fes richeffes 
un ufage peu utile & pour foi-même & pour la 
Société. Le Prodigue n'eft point un être bien- 
faifant, c'eft un infenfé*qui ne connoît pas le 
véritable ufage de l'argent, qui ne rdfufe rien 
à i:Qs defirs les plus déréglés , qui veut s'illuftret 
par des dépenfes dépourvues d'utilité, ou par une 
forte de mépris affefté pour les richelTes, dont 
l'emploi devroit faire toutie prix (19). Céfar 
donnoit au peuple Romain des fêtes qui lui coû- 
toient des millions de fefterces ; ces prodigali- 
tés, faites pour fervir fon ambition, n'avoient 
pour but ^ue de corrompre de plus en plus un 
peuple déjà vicieux ôc corrompu. Les prodi- 
.galités de Marc Antoine & de Cléopatre, qui 
taifoient diffoudre des perles d'un prix immenfe 
pour les avaler dans un repas, étoient de vraies 
folies produites par l'ivreife de l'opulence. 

L A Prodigalité dans les Princes , que l'on dé- 
core fouvent du nom de bienfaifance, n'eft qu'u- 
ne foiblefFe très - cyriminelle : les Peuples font 
forcés de gémir pour les mettre en état de h 
fatisfaire. Un Souverain prodigue eft bientôt 

OsO Nefcit quo yaleat nummus7 Qttem praheai ufurn^ 

Ho*AT. Satyiu 1. LiB. !• Viai. 73^ 
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obligé de deyenû» un Tyran ; il eft cruel pour 
fon peuple, parce qu*îl veut contenter les cour- 
tifans qui l'entourent & qu'il voit, tandis qu'il 
ne voit pas fon peuple, & ne s'en foude guè- 
re; on a foin de fempêcher d^entfendre les 
murmures du vulgaire méprifé. 

Est-ce donc être bienfaiiant gué de piller 
la Société toutei entière pour enrichir les plus 
inutiles ou Jes plus ijuifibles ^e fe?s membres? 
Les prodigalités de Néron & d'Héliogabale 
étoient des outrages impudents faits à la mife« 
re publique. : 

Le ProdigueiêfaittOTt à lui-même; parve- 
nu à ruiner fa fbiiune, il ne lui Te&e guère de 
reffources chez* fes amis; inconfidéré dans fon 
choix, il n'a communemeiM: répandu fes larges- 
fes que'fiir des flatteurs y des parafites, des 
hommes dépourvus de mœurs & de fentimens*, 
fur des ingrats qui croient l'avoir fuffiiàmment 

Sayé par leur bane complaifance & leurs lâches 
atteries. II n'y a que l'homme fage qui fâche 
dTer de la fortune; l'homme vicieux, vain èc 
frivole, ne fait qu'en abufer. 

L'avare & le Prodigueront cela de coitt- 
mun, que Jii l'un ni Tautre ne ccMmoifleiit l'ti- 
fage des richeffes qu'ils Refirent également 
L'un eft avide pour amaffer>, l'autre eft avide 
pour dépenfer:toiw deux, quand ils le peuvent, 
montrent une égale rapacité qui les rend injus- 
tes & criminels: tous deux ne font m airaés ni 
eftimés, oarce|qué l'Avare ne fait du bien à per- 
fonne, & que le Prodigue n^oblige que des in- 
grats, L'Avare pille pour s'enrichir lui-même ; 
le Prodigue vole & fraude les créanciers , il fe 
ruine & n'enrichit que des frippons & des 
gens méprifables, qui feuls favent mettre foa 
extravagance à profit. 
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C H A P I T RE V. 

De ringratitude. 

5, JK.IEN, a dît un Ancien, ne vieillit plus 
3, promptement qu*un bienfait " ( 20). II n'eft 
pas de vice plas déteftable , & pourtant plus 
commun , que l'Ingratitude. Platon le regarde 
comme renfermant tous les autres: il conjQfte 
^ns l'oubli des bienfaits , ât quelqurfbis il va 
jufqu'à faire haïr le bienfidteur. Rien de plus 
iodieux, de plus injufte , de plus inibciable , jque 
cette difpofition criminelle; elle r«id celui qui 
s'en trouve coupable en quelque façon Tennemi 
de lui - même ; d'ailleurs elle ne peut manquer 
de lui attirer laiaine de toute la Société: cha- 
cun fent en eflFet qhe l'Ingratitude tend à dé- 
courager les âmes biçnfaifentes , à bannir du 
commerce de la vie la compaffion , la bonté , là 
libéralité, le defîr d'obliger, qui font Tes plus 
doux liens. Il n'eft donc point d'homme qui 
ne foit perfonneUettxent intérefle à partager 
l'inimitié que l'on doit aux ingrats. Méconnoî- 
tre les bienfeits qu'on a reçus, annonce une in- 
fenfibilité, uneinjuftice, une folie, une lâcheté 
furprenantes ; haïr celui qui nous a fait du bien, 
indi(][ue une étrange férocité. Si les hommes 
réunis doivent fe prêter des fecours mutuels, 
quels motifs leur reftera-t-il pour exercer leiu: 
bienveillance , lorfqu'ils auront tout lieu de 

C20) Un Efpflgnol a dit aafli ,» celui à qui vous donnez, IVcr^ 
^ fur le fable i Ce celui à qui vous CuZf Técrir fur l'acior* 'J 
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craindre <m'efle ne firit payée que par Vltigj» 
titude & la haine? 

QuELcivE défintérefloes que Ton fbppofe 
la bienveillance 5 la genéroCté, la libéralité, 
ces vertus ont néceflairement pour but d'acqué- 
rir des droits fur les cœurs de ceux que Ton o-* 
blige. Nul homme ne fait du bien à fon fembla-»' 
ble en vue d'en faire uii ennertS: le Citoyen- gçr 
îiéreux, en fervait fa Patrie, ne peut avoir 1^ 
deffein de Se rendre haïflabJe on méprifable à 
fes yeux; guicoîique fait du bien ^ s'attend ayec 
rsdfon à la reconnoiflkice ^ à la tendreffe ou 
:du moins à l'équité de qpux qu'il diftingue. Lot» 
même que la bienfaif^cç s'étend jufqu'aux en- 
nemis , celui qui l'exerce a lieu de fe fetter qu'î 
défarmera kur h^ie, & qu'il «û fera des amis. 
Les prétentions à l'afFeélion &.à la gratitude 
fQnt donc jufles & fondées^ elles font les motifs 
naturels de la bienfaifance, ;& ces mêmes pré- 
tentions ne peuvent être fruftrées ù^s injuftice 
4c fans folie ;i;ingratitude eu fi révbl tante qu'et 
Je efl capable d'anéantir l'humanité au f^ des 
cœurs les plus honnêtes. 

Obliger des Jngrats, faire du bien ad^ 
êtres injuftesj.fermt, die- on, la preuve delà 
vertu la plus robufle, de la magnanimité la phis 
merveilleufe, deja générofité la ^us rare , /& 
peut-être fouvent de la plus grande foiblefle. 
.Mais^ peu d'hommes font capable^ d'un définté- 
reffement fi parfait; il fuppoferoit m enthoun- 
fiafme peu commun., u ne miàgination aJFez fé -^ 
CQajfc pour fe dédommager par elle -même de 
Bnjuïlice des autres. Tout homme qui nous 
oblige, annonce qu'il veut acquérir fîir notre af- 
. feftion & notre efUme des droits que nous ne 
pouvons lui refufer fans crime j il nous motftre 

évidemmefit^ 
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évidenamenc qu'il nous ^ut du bien , qu'il s'in* 
térefle à ftous, qu'il efl: à notre égard dans les 
dîipofitions que nous defîfons naturellemwit de 
rencontrer. Ainfî quels que fdientfes motifs,- 
nous ne pouvons nous di^enfer d'accorder du 
retour à quiconque nous témoigne de l'intérêt ^ 
de la bonne volonté» 

D'afrès des vérités fi faciles à fentîr, n'eft» 
il pas furprenant de rencontrer tant d'ingrats 
lur la terre? Néanmoins plufieurs caufes fem* 
blent concourir pour les multiplier. L'orgueil 
& la vanité paroiffent être en général les vraies 
fources de l'mgratitude. On furfait fon propre 
mérite , & chacun alors regarde ks bîenfiuts qu'il 
reçoit comme des dettes; chacun croît trouv» 
en foi la raifon luflSfante des fervices qu'on lui 
rend , & n'en veut avoir obligation qu'à lui- 
même. D'ailleurs on craint les avantages que 
l'on peut donner à ceux de qui l'on reçoit des . 
bienfaits; on appréhende qu'ils ne foient tenté» 
d'abufer de la fupériorité oli des droits qu'ils , 
acquièrent; on a honte d'iaVouer que l'on dé* 
pend d'eux, ou que l'on a befoîn de leurs fe- 
cours pour fa çropi-e félicité. Enfin on craint 
qu'ils ne mettent à leilrs* bienfaits un fi haut 
prix, qu'on ne puilTe les payer. On a très* bien 
comparé les ingrats aux mauvais débiteurs, qui 
redoutent la rencontre de leurs créanciers. En* 
fin l'envie, cette paflîon fatale qui s'irrite mê- 
me des bienfaits qu'elfe reçoit, & qui rend in- 
jufle & cruel envers ceux que l'on devroit ché- 
rir & confidérer, devient îbuvent la caufe de 
Ja plus noire Ingratitude. 

D'un autre coté, l'art de faire du bien, corn» 
me on l'a fait remarquer en parlant de la bien* 
iaifance, eH inconnu du phis grand nombre de« 
2mç L P 



Digiti 




oo^le 



r 



192 MORALE UNIVERSELLE. 

hdmtnes ; il exige une mod^ftie, une délicates- 
fe , un taft fin , qui pyiflenf raffurer T^pur-pro- 
prs de 'ceux que Ton oblige, & dont on veut 
•piériter la eratitude; cet amour -propre efl fî 
prornpt à s allumer, que le bienfaiteur .a befoin 
ide toutes les reflburces de l'eiprit pour ne point 
ofFenfer les perfonnes qu'il a deyein d'obliger. 
Les orgueilleux , les hommes vains , inm^rieux , 
faftùeux & prodigues, ne connoiffentlaucune- 
ment l'art de faire du bien; auflî font -ils com- 
munément des ingrats: il n'y a gue les peffon- 
nes fenfibles qui fâchent obliger. En faifant du 
bien , l'orgueilleux ne yeuç qu'étendre fon Em- 
pire , augmenter le noinbre de fes efclaves, leur 
montrer à chaque infiant fon pouvoir -& fà fu- 
périorité. , L'homme faftùeux ne veut .que, faire 
parade de fes richeflès ou de fon crédit, &, ré- 
pand indiftinaement fes^ favews pour augmenter 
iâ Cour. Tous ,ceux qui, en faifant du bien ,f ne 
cherchent qu'à multiplier autour d'euç des flat- 
^ leurs, des* efclaves, des jouets de leurs fantai- 
fies , ne doivent guère s'attendre à beaucoup 
de reconnoiflSmce; ces hommes abjeéls croiront 
toujours s'^être pleinement acquitté^ par leur 
bafleffes & leurs vires complaifances. . Il q'y 51 
que la vertu modefte qui puifle s'attirer la con- 
fiance des âmes honnêtes & vertueufes ; il n'y 
a cjue les âmes de cette trempe, qui foienç 
véritablement reconnoiflaQtes. 

..lit eft rare que les grands fâchent vérita- 
btement Qbjiger 011 faire du bien : peu habitués 
à fecontrjmndre^^ ils obligent avec hauteur, & 
demandent fouvent des facrifices trop coûteux 
^n échange de leuTs faveurs. Rien de plus cruel 
pour une ame hoenête, que de ne pouvoir ai- 
mer ixi.eftinier cçux qui luiront du bien , & que 
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d*être inténeurement forcé de Ic$ haïi* ou ê^ 
les méprifer* Comment s'atçacheç finçerjemenif 
à des nommes qm ^ pat leur conduite altiei'e <^ 
leurs procédés humiliants , prennent foin de dis* 
penfer d'avance tous ^xçn, gti^ils obligent de la 
xeconnoiflance • que ceiïx^çi .voudroiefnt fôntir 
pour Qux? Eft-il une pofitionplus jiffreufe,. que 
celle d'un fils bien né que 1^ tyrsumie d'un Perc 
fbrce à ne point aimer l'auteur de fes jours ; 
celui à qui ion cœur voudroit pouvoir montreif 
la gratitude la p\\is tendre , l'attachemenç le 
plus vrai ? Les Tyrans de. touçe eip^e ne 
peuvent faire que (fes iii^ftts* 

D'un autre côté les Princes^ jes Riches^ 
les Grands de Ja terre fe rendent ordinaire^ 
ment coupables de k plus noire Ingratitude ; é- 
levés au-deflus des autres^ ils s'imaginent que 
pérfonne ne peut les ôWiger, que nul hoinrae 
n'eft en droit d^ perifer qu'il a pu leur rçndrp 
des fervites aflez grands pour mériter dçleiy 
part de la reçonnoiflànice, .Entour^a^ de lyço* 
jphantes & dé flatteiîrs> vous lea Voyiez difpofes 
a croire quetoutleuréft dû v^^/iJs ne font ja- 
mais en reûe avec ceux qui les fervent, qui^ 
ne doivent rien à pejfgnue» que l'avantage de 
les fervir eft un hoittieuraflez grand, pourlej 
difpenfer des.feiltiniens qu'ils exigent des i^utretf 
Les tyrans f toujours inquiets & lâches > foiw: 
prêts > îur les moindres foupçons, à payer le* 
Services oar la difgraçe & iouvent par la morç 
(ai)« D ailleurs les fervices. éckoiants éomtësât 

C21) Le Salnn Ba}azec'll. fie moarfr Acomafh ioo Vifir , qi/f 
fvoit affaré Ton trône (Se coofidérabletflent {étendo foft Empifc^ 
i>arce que^ comme ce;Piince eo coQTenoîc loi -même, U fi tfou^ 
foit dans PimfoffAUtté dé teconnotlrt dtgnemânt le* fûMcu. p/i$ 
€n atoit refu4^ Par un moiif fembiftWe» Califlplt ic piécir Macioft 
à ^m tfiok redevable île rEmpiie» Tibère «|W tfvirie ^ue JTei^ 

PS 
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à cenx qui les rident un luftre capable d'alliF- 
Itier les âmes rétrécîes de ces orgueilleux: Potenr 
tats; ils font conununément affez petits pour ê- 
t^e jaloux de la glçire acquife par des Citoyens 
que leurs gRmdes aftions femblent mettre au 
niveau de leurs fuperbes Madttres : l'envie ne 
permet jamais aux tyrans d'aimer finceremenc: 
les hommes qui fes effiicent. 

C'est, comme nous verrtons bientôt, à la 
crainte de la fupériorité , & à l'envie qu'exci- 
tent les grands talents, que. S>nt dues ces mar- 
3ues révoltantes de la plus noire Ingratitude , 
ont des peuples entiers fe font rendus coupa- 
i>les envers les Ma^ftrats & les Chefs qui les 
avoient fervi le plus utilement. Les Reçublt 

3iK$ d'Athènes & de Rome nous fourniflent 
les exemples mémca-ables d^ Finjuftice des Na-'^ 
tions envers leurs plâs grands bienfiaiteurs. Les 
hommes en corps né ihnbltnt jamais rougir 
de leur ingratitude. Celui qui fait du bien au 
public, n'efl fouvent récompenfë par perfonne. 
C'est à l'envie toujours fubfiftente que Y m 
doit attribuer les inîuffices fi fréquentes du pu- 
blic^ pour ceux qui lui ont autrefois procuré ies 
plaifirs les plus ç-ands , les découvertes les plu3 
intéreflàntes; voilà pourquoi les hommes de gé- 
tïib ftretit en tout temps perfécùtés, punis des 
fervices qu'ils avoient rendus à leurs contempo- 
rains , forcés d'attendre de la poftérité , plus 
équitable, la récompen^ & la gloire que méri- 
toient leurs tsdens. Le public eft compofé c^un 
petit nombre de perfonnes juftes & d'une foule 

»fort tentuitts nvolc pn fon Teftatnenr inftitei fon bérkîer. lui 
jiwyt 4es fatelliies pour le tuer, r6ii de jouir de fa fBccfctDoiw 
louis XI , «|ui %y conDoSflbk , avciît couuime drdife qu^kê 
$mnd9 hi^fiÊki faffiUm *r grwnâ$ kigmi. 
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îmmenfe d'êtres injuftos, lâches, envieux, que 
ks grands hommes ofFufquent, & qui font tout 
leurs eflForts pour les déprimer. 

Fa UT- il' obliger des ingrats? oui; il eft 
grand de n^éprifer l'envie; il faut faire du bien 
auxiiomnjes en dépit d*eux : il faut fe contenter 
des fu^ragèç des gens de bien ; il faut çn appel- 
îer (ïie fes contemporains ingrats à la poilénçé, 
toujours fàrorable aux bienfaiteurs du genre 
humain. Enfin, au défont des applaudiflemens 
& des réiçGiinpenfes qull mérite , tout homme 
vraîiiieïit utije a feS fçmblables ,. tout homme^ 
généreux , trouvera dans lès applaudiflemçn^ 4e | . 

la propre confcience le falaire le plus doux des v '^^ /^ *^ 
fervices qùiï rend à la Société. L'injuftice & j 
ringratitudé des hommes réduit fouven; là ver- \ 
tu à fe payer de fâs propres mains. , ^ v^ 

mgsssSSSSmSSBSBSÊSSÊSÊSÊÊÊ 

CHAPITRE VI. 

Èe T Envie. De la Jaloufte, De h Midifance. 

X^'envie, ce tyran acharné du mérité,, des 
talens, de la vertu, eft ime difpofîtîon infocia- 
ble qui fait haïr tous ceux cjui pofledent des a- 
vantages âc des qualités eftimables. 

La Jaloufîe, qui tient beaucoup à l'Envie , 
eft l'inquiétude produite en nçus par Tidée d'uiï 
tonhéur dont nous fuppofbns aue les autres 
jbuiflent , tandis que nous en jommes prive» 
nous-mêmes. 

L'orgueil ëft la fource de J'Envie; l*a- 
mour de préférence que chaque homme a pour 
" P3 
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'foi, lui fkît haïr dans les autres les avantages 
capables de leur donner dans la Société une fur 
rpériorité que chacun defiféroit pour lui-même, 
„ Ceux, dit Sophocle , qui infultent les grands 
'„ Tiommes, femblent né point feirç du mal ; i)s 
„ font fûrs de s'entendre applaudir." Tout 
mortel qui fe fait remarqué: par des talens-, 
;du mérite, du bonheur, au crédit^ des rîches- 
X^is^ devient Tobjet de l'ertvie publique ; chacun 
voudroit jouir préférableirieht à lui de tous cbs 
avantages. On porte envie aux Princes, aux 
Grands, aux Riches, parce qu*on fait que leiir 

50UV0Û: & leur fortune le^ mettent à. portée 
'exercer ni^ empire que Ton voudroit eicercer 
Vn leur place, & dont on fe flatte que l'on fe- 
'toit un bien meilleur ufagç. . ^ ^ 

La Jalôufie, au contraire, fuppofe une idée 
Jxsd^ Âç fû4- Tiiêsà^s we ah&ac&Tdes avwtag^ 
* ou qualités que Ton voit , ou que l'on fuppofe , 
(exifter dans ^eux dor^ çn * efl jpf oux. XJn A^ 
mant eft ja/oux de fon rival, parce qu'il craint 
de n-'avoif pas aux yeuxde^famaîtreiTe autant 
*d'agrémens que celui qui çaufe fes inquiétuder. 
Les pauvres font jaloux des riches , parce qu'ils 
fe fentent dépomvujç dçs moyens que ceuxiî 
'peuvent employer pour obteriii: tous les jplaifîrs , 
dont les premiers font prives. . 
'* L'envie & la Jalouj^e fbnt.do? fentimens 
naturels à tpus les hompies, ûçiais que , pour fon 
'propre repos & pour le bien dé la.Spciété, un 
étire fociable doit foigneiifement réprimer. 
L'envieux eft cekii qui n'a point appris/à com- 
battre & à vaincre une paiîîori aveiiglê , airÔI 
funefte à lui-même qu'aux autres. La vie fô- 
çîalô devient un tourment continuel pour im 
être "affligé de cette p^on maJheureuie i; to\it 
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Revient à^ fes yeux uii fpeflacle déchirant; il 

n'eft point d'avantages obtenus par -quelqu'un, 

qui ne portent un- coup mortel à Tonvieux. 

L'opulence de fes concitoyens le défoie:; kor 

élé\ftition Tirrite; leiB: réputation le j^leffe ; Jes 

éloges^ qu'on ieur donne lont des coups d^ pai^- 

gnard; la gloire* qu'ils acquièrent le met au. dé* 

' fefpQîrf/eauh mot, iJn'efl point de pai^poiuR 

ITiotnme affle? maL conformé pour sj'irritër^de^ 

tous lès' biens qu'il yoit arriver aux autres :; ^.'iL 

veut fe fouftraîre au Tpeftacle défolant de kfé^ 

Kdté publique, il n'a rien de mieux à fair^ qft^^ 

de fiur pour dévorer- fon propre cœur, dans w^ 

atfS-çufe folitude; ' • • ,! 

L'e n V I ê: e(l un fentimént honteux qui jn'p-^ 
fe fe montrer, -^ parce qu'il blefleroit^itQusxreux. 
du'on en rendtoit témoins-; auffi fait* il fe ca-t 
cher fous une infinité de formes diverfes. Nul 
homme n'ofë convenir qu'il porte envie aux au-- 
très: l^^aâkm fe mafquefius.lenoià d'am<Jnr 
du bien * piiblic, ouand elle li^eat cdo^ime;!) 
eeuK qui luîdéplailenSt;,afoTsV elle s'dn^i^e.à* 
la vue dés places éniînentes accordées à,de% 
hommes dépourvus de mérite-; :elle .gémitde^ 
Fopùlence (Qu'elle voit entre les mains de gens j 
peu fait^ pourlàpoflKder; prétextant .un amQi-|! 
pur, de îa vérité, elle va fouiUer.dans les feçret^ 
des Cœurs, pour dofmer des -motifs odieux &ba8^ 
Ittix^aftiôffs Ibsiplus belles; elle chei'che diaiiat 
la^éôndtrîtef^^eshowrnes tout ce qui: peut;Jei 
lâbaiffer, î dle^ chétit ht Médifance , parco 
Qu'elle dç'grade fes rivaux. .\ . ,/ ^i. 

L'envie tient lieu de Morale à bien des 
gens ; peu Terifible aux intérêts de h vêrta ou 
au «biea de la Société , l'envittix devient ua 
i^yn^.qu^ il s'agit ^e. dévoiler les vices 6c les 

P4 
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défauts de Cjeux dont le Uen-éttc Toffiiique» 
L'Envîe devient audacieufe , emportée, quand 
elle peut fe déguifer fous le nom de zèle pour 
la vertu. 

Sous prétexte de bon coût, elle critique 
fans cefle & ne trouve rien de bon } elle écoute 
avidement les fàrcafines & les épigrammes; 
la raillerie, la fatire la plus cruelle, font pour 
elle des alimens délicieux ; ils fulpendent quel-* 
ques infiants la douleur que lui caufentle mé^ 
rite & les talens: elle adopte fans examen la^ 
calonmie, parce qu*elle fait quelle laiffe tou- 
leurs aprèselle des cicatrices, qu'il fera diffiei^ 
Je de faire difparoître. Ep un mot, la maligni-r 
té, la méchanceté, la noirceur; font les, dignes 
compagnes de TEnvie, à faide defquelles elle 
réunit auî moins à tourmenter le mérite, àle- 
décourager , Iorfqu*elle ne parvient pas à l'é^ 
touîBfer, 

La Médifance eu. une irérité nuifible à ceux 
qui en. font- les objets. Le jnédifant n'eft pa$ 
un hoiùme véridique, il n'eft qu'un envieux, 
un malin-, un méchant, dont leïdiicours ne 
peuvent plaire qu'à des êtres qui lui reffem- 
blent. S'il n*exift6it point d'envieux,^ la Méds 
fence feroit bannie de la Société ; V>n n'écoute . 
laMédifance avec tant d'empreirement,quç.par^ 
ce qu'elle déprime-les autres dant l'ppinioi^ pu-/ 
blique; chacun voit ua ennemi de moins dans 
le grand homme que l'on attac^ue^ou que lamé^ 
ch^ccté veut détruire. (22) Le méëfant^ dit 
Quindlien^ ne diffère du mâchant que par ïfkccdfi 

(ait) f^fkdicM a nmlefiço m» difiat nlfi ^ccn/hu. 

QuiNTiu inftiliic orator* Lib. tu dip. f» 
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Jum, Il ne fait du mai far ies difcours» que par- 
ce qu'il ^eft trop lâche pour en faire par fes ac- 
tions. .^ , 

Lb médîTant eft un homme vain qui, en ré- 
vélant les infjrmkés des autres, ne veut fouvent 
que perfuader qu'il eft iain. D'ailleurs il fe pi- 
que d'être vendique , tandis qu'il n'eft qu'un 
' hypocrite jfui fait un étalage de fentimens hon- 
nêtes, mais toujours faux, dés qu'ils ne font 
pas accompagnés de bonté, d'indulgence, d'hu- 
manité. Le médifant devroit être regardé com- 
me im ennemi publk:;; cependant on récoute, 
& Ton diroit que les hommes ne fe fréquen- 
tent, qu6 pour avoir le plaifir de fe dire du 
mgl les uns des autrei 

PouB. gu6:îr Jes hommes de l'Envie & de 
la Jaloufîe qui Jes tourmentent, sdnfi que de la 
Médifançe & de la détraftion , il feroit à pro- 
I)Os de leur faire voir que leurs efforts fppt inu-' 
tiles contre le mérite ôc les vrais talens. En 
vain la médiftnce s'exerce fîir l'homme de bien. 
Eh ! rie lait; on pas que nul mortel fur Ja terré 
«'efl exempt de défauts? Une injuftecriticjue^ 
veut-elle déprécier les produftions du génie? - 
Ne fait- on pas que le génie eft inégal, & ne 
peut-être régulier dans fa marche? Des faute? 
minutieufes ont-elles jamais fait tomber dans Tou-* 
bli les ouvrages immortels de Teiprit humain?) 
l,a calomnie veut-elle noircir la probité ? Tôt 
ou tard. l'iniquité fe découvre, elle tourne à la 
qonfufîon de l'envieux qui la fait éçlore , & 
rend l'innocence, qu'elle vouloit oppruner, plus 
ainuble & plus intéreffante. 

J[u^iL y auroit peu d*envieux fil'onréflé-^ 
bit combien: il y a peu d'hommes vraiment 
tieureu^ ou dignes d'être enviés! Les Grands 
PS 
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font enviés, ^krce'gu'ori les fa^pok lejs phis" 
contents dés mortels rmais çomin«nriîn'hôfnïne' 
qui penfe'pourroitil envier des CQii|;tirans per- 
pétiielleanent tôirfmentês- par'. une envie mti- 
tuelle, W 4es',îi]lafmes| çonâtmè^és, par des' 
chagrins cilifant's ,' "par dei inquiétudes auffi lon- 
gues que lai vie? LêRîche efl: l'clBjet'de la-Taloi:- 
m &' de l'Envie du pauvre : ' pbiir • de'tromper - 
celui-ci, qu'on Itd apprenne qu'avec tous les 
moyens capables de fê procurer le Wen-être & 
le repos, ce Riche n'en 'ttietfouvént aucun en 
ilfage; "^évoré de la foif des richeffes,, il n'en 
a jamais- affez ; rongé par l'ambition , il n'eft ja- 
mais fatisfeit de fon fort; Taffkfié d^ plaifirs , il 
ne connoît plus, aucun moyen: de s'amulêr; fa- 
tigué de fon défœuvrement, il eft tombé d'ans 
I ennui V le plus cruel de tous les tourmens 
dont la Nature puîfle punir l'homme qui ne 
veut-point travailler. Enfin tout prouve à l'in- 
^gènt laborieux que fon deilin, quilui paroîf 
f^,.ramentable,,l exempte d'une àifinite d- b-- 
foins imagmâires , d'intrigues , de pdnes d'es- • 
prie, dont' la grandeur & l'opulence font fans* 
çèfle agitées. • 

', Pouk détfomper les auditeurs envieux otf 
riialins, du plaifir queleurcaufe laMédifance 
nôusies avertirons qu'ils doivent s'attendre que 
1^ ifiêmè pei-ftfnnage dont ils écoutent avide- 
ment les difcours malins, dont ils favourent les 
Ôty^es hnpitoyables, en quittant Ik compagnie', 
va 0yerar afe^.dépens un autre cercle degens" 
auffi-bien mQrofês. ^ . 

; EyiFiN pour détromper le màSfant lùi-teè. 
me _du plaifu- qu'il trouve à nuù-e, nous lui re- 
Çréfenterons la bafleffe du rôle qu'il joué, qui 
ae peut que le faire craindre, -fans j^mai* Je 
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^fàîre niàîmef ni èftîmer. La réputation de m^. 
chant èft-elle donc bifen digrle';cîe Tambition 
d'un êtr'e foqable. Eft'-il im rfiétïer plus vUSc 
plus bas, que celui de délîiteiîr publie? .N'eft- 



jàjit .que , des «âj;raixi^$iq4iâÉ^ 
il ne doit rien. Maïs noiis lui répondrons que la 
vérité n'eft utile au public qw lorsqu'il s'agit de 
crimes , & non de défauts & "d'înfifmifës cachés : 
l'homme^ vçridique .n'eft qu'uni Jâcheaflaflîn,lorsf 
qu îl^ répand des vérités çaDàble&'y'anéaritir la 
bonne opiniôriV de réfifoidh- lâfï^ienveiilance, 
de nuire* à la fçrtune de fes concitoyens j o* 
n'eTl giiçi-é porté à faiffe 'du^ieft- à ceux dont oi 
a mauvaifeîdée.* 'Enfin' nous lui '^dirons qu'à* 
être ifocîaWè 'doit ," même aux inconnus, aiùÈ 

. /■ 



' j 
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indifférents 9 aux étrangers, des iégards âc des 
joiéhagemens, & qu'en y manauant, il donne 
au premier venu le droit de le aénigrer luî-jnê- 
me & de divulguer, fes fecrets. Eft - il un hom- 
me affez vain pour fe flatter d'être fans défauts? 
S'il n'eft perfonne quiconfente que fes foîbles- 
fes foient expofées, il s'enfuit que noiis devons 
couvrir celles des autres. ^ 

Sous quelque point de vue qu'on envifage 
la Médifance, elle eft très -condamnable par 
les ravages, les inimitiés, Içs querellés qu'elle 
produit a tout moment. Elle çaufe beaucoup 
de mal & ne fdt aucun bien ; on hait le médi- 
fant, quoique la Médifance pl^fe. La Afédifàij- 
ce ell fille de la haine, de J'numeur, de l'envie 
& de l'oifivetë. Elle n'a point à fe glorifier 
d'une origine fi mépr;fable. Le vuide de l'es- 
prit , l'incapacité . de ^s'occuper , le défœuvre- 
ment, alimente ce vice bdîeux; faute de pouvoir 
parler de chofes, on parle de perfbnnes. Rien 
de plus utile que de f^voir fe taire ; le befoin 
de parler efl: un des grands fléaux de toutes 
les Sodétés. , . 



C li A P ï T R E VIL 

Du Men/onge. De la Flatterie. De É'hypocri* 
fie. J)e la Calomnie. 

ik parole doit fervir aux hommes pour fe 
communiquer leurs penfées , pour fe prêter 
des fecours mutuels , pour fe tranfinettre les 
vérités qui peuvent leur être utiles , & non pour 
fe détruire réciproquement & fe tromper. Le 
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menteur pèche contre tous ces" devoirs, &par 
conféquent fe rend nuîfible à fes aflbdés. Men- 
tir , c'eft parler contre fa penfée ; c'eft induire 
l^s autres en erreur, c'eft violej les conventions 
fur lefqùelles eft fondé le commerce du langage, 
qui deviendroit très-funefte, fi les homn^eS ne 
s en fervoient que pour s'abufer les uns les au- 
tres. Difons dotic avec la franchîfe de Monta- 
gne 55 En vérité le mentir eft un maudit vice, 
3, Nous ne fommes hommes & ne nous tenons 
„ les uns aux autres que par la parole : fi nou» 
35 en connoiffions l'horreur & le poids , nou$ 
35 le pourfuivrîons à feu plus juftement que 
,5 d'autres crimes. ** (24) Ariftote dit que /a 
rêcompen/e du menteur ejt de n'être point cru, 
quand même U parle vrai. 

Tous les Moraliftes font d'accord fur l'hor- 
reur que doit infpirer le Menfange ; ceux qui 
en ont contrafté la malheureufe iiabitude per- 
dent toute confiance de la part des autres; la 
parole leur devient 3^ pour ainfi dire, inutile. 
En efiêt, ce vice eft bas & fervîle j il anûonce 
toujours la cr^te ou la vanité ; l'homme de 
bien eft finceré, il n'a rien à craindre en mon- 
trant la vérité duî ne peut qu^lui être avanta- 
geufe. Les enitants & les valets font les plus 
fiijets à mentir , parce que leur conduite in- 
confidérée les expoie f^s ceflTe à des correftîons 
défagréables. Apolloiiius difoit, qu'il n'appar- 
tenoit qu'aux efcfaves de mentir. 

Les Perfes, félon Hérodote, notoient les 
menteurs d'infamie; les Loix des Indiens, fiii^ 
vant Philoftrate, vouloient crue tout homme 
convaincu de Menfonge fût. déclaré incapable 

(24} Vojez. EfaU tU.MQUtagnt^ Lîv. I« chip» <}• 
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de remplir aucone^^la^flTature, Cette infaime 
attachée au Meiofonge fubfifle^v^core parnri 
les nations modernes, diez l^C^^âi^sxm démenti 
eft réputé une^înfulte fi gr^ve,, que Ton fa 
croit obligé de la laver dans lie fang- 

Suivant Hutarque, Epaeaetus avoît cou- 
tume de dire , que les menteurs fcnt^ la caufe de^ 
tous les crimes qm fe commePlent dans le mondes 
(%S) Il a r^pn,, fafls, doute.; 4'^reur i& Fim-.. 
poftiu-e font les fources féconde* de toutes les 
c^amités dont le- genre humai» eft affligé. ^ In- 
diépendammerit des erreurs qui font dues à l'i- 
gnorance des homnaes, il en eft un grand nom-, 
bre qui leur viennent des menteurs qui ont pris, 
foin de tjfomper leur crédulité, pour les^ fqu- 
mettre plus fûrement à Içur empire. . 

i.UN Imp.qfteur:s'éleve enAi^bie, & débite 
au nom du- Ciel des Menfonges qu'il parvient à 
faire refpe&er d'une partie de fes Concitoyens} 
bientôt ces Menfonges, devenus facrés, fe pro^ 
p^genp par le fer dans TAfie, l'Afrique & l'Eu- 
rope ; ils autorifent des f'^atiques ambitieux 
à conquérir' toute la terre f& à l'arrofer de fang. . 
La loi d ablitp^ar la. violence ^ i 

elle renv & fur les ruines du , 

monde é ift Mufizlmam ^ G'ç;ft. 

ainfi que des menteurs forment des frénétiques, 
qui fe font un devoir de troubler l'univers; des 
hypocrites, qui cherchent à profiter des mal-, 
heurs des hominçsr; des tyrans, qui enchaînent 
les peuples ôç les obligent à contribuer, aux 
4épeos de leur viç, à leurs injufles projets. - 

P ARM I les moyens de tromper les hommes , 
il n'en çft poii^J qui ait produit dans,tou3 lesf 

C^S) Voyez Plt{t arque dans Us Dits notables dts LaciàémonienSm 
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temps cte-plvs grands malheiiïs que la Flatterie. 
Piogene difoit i|ue Iç plus dangereux des ani- 
in^ux Jauvages ^ c ejl le médifmt; 6f des arii" 
maux ^prhés y c^eji le flatteur • 

On a bien défini la Flatterie pn difarit qif elle 
eft un commerce de Menfonge, fondé d'un cô- 
té fur rintéî^ Je plus vil, &.de l'autre fur la 
vanité. Le flatteur efl: un menteur gui trompe 
pour fe rendre agréable à celui dont il a le projet 
:de féduire la vanité. C'eft un perJBde, qui lui 
plonge uft glaive enduit de mîef (26). Qui vous 
flatte , vous hait, a dît un Sage Arabe (27). En 
effet, tout flatteur efl forcé de s'abaifler devant 
le fot qu'il encenfe; c'efl: une humiliation qui 
doit coûter à fa. vanité; il doit haïr & mépri* 
fer celui qui le réduit à s'avilir. . Les' Princes 
6c les Grands fe trompent lourdement^ quand ib 
fc croient aiifiés des hoinmer vils qui les entou;' 
rent. Perfonne ne peut aimer celui qui le dé- 
grade. Nonûbftant la baflèfle de convention 
à la cour^ jnij flatteur n'eft> aflez intrépide 
pour ne jamais rougû". 

,s jL A Flatterie i dit Charron, efl: pire qae le 
„ faux témoignage j il ne corrompt pas le juge, 
„ il né fait que le tromper ; au lieu que la 
•„ Flatterie . corrompt le juœnxent , enchsHite 
„ Tefprit, & le rdid inaccemble à la vérité*' 
(28). Tant de Princes ne font le mal avec tant 
de confiance ^ que parce qu'ils font entourée de 
flatt^rs qui leur difent qu'ils font bien ; que 
leurs fujeis font heureux; que Ton bénit leur 
règne; qu'ils peuvent continuer fans ^crainte à 
donner un libre cours à toutes leurs paflîons. 

(^%6^ AJuJath nifUitus gladttts. Hier an* 

?37y Voyez. Sentent. Araiu in Gramm* Erpinii;' 

(28; Voyez. Cburrçn^ àê h fugefe ^ Hr. UU caf. lo. 
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Âinfi des empoifonneors publics pamennent k 
rendre inutiles les dilpofitions ks plus heurea- 
lès ; ils infeêtent les meilleurs Princes dès Ten- 
£uice; ils en font des tyrans flupides qui de* 
viennent par degrés les fléaux de leurs fujets. 
S'il tfy avait point de flatteurs,* il n'y auroit pas 
de tyrans fur Ja terre. La Flatterie eft donc 
évidemment la trahifon la plus noire, c'eft un 
crime détefliable, qui, aorès avoir livré h Société 
à la . tyrannie,, expofe lé tyran à des révolution» 
terribles , & ibiivent à Ùl propre deftruftion. 
Le flatteur' eft l'ennemi le plus dangereux Se 
des Peuples & des Rois. 

Tous les hommes aiment là Flatterie, parce 
que tous ont plus ou moins d'orgueil, de vanî- 
té, de bonne opiniai d'eux-mêmes. Rien de 
plus rare, que ceux qui ont la prudence ou la 
force de réfifter aux pièges des flatteurs; cha- 
cun adepte la flatterie, même en reconnoiflant 
qu'elle dl un pur Menfongej chacun dit, avec 
Térence , je Jais bien que tu mens^ mais continue 
de mendr^ car tu me fais grand tlaifir (29). Un 
Poète célèbre aflure avec railon, que w per- 
„ fonne n'eft entièrement inacceffible à la Flat- 
„ terie,& <jue Tctfi flatte un homme qui montre 
„ de la hame aux flatteur;, en le louant de 
„ haïr la Flatterie. ^' (30) 

La Flatterie commence toujours par aveugler 
les Jiomtnes. En examinant avec loin le foible 
de celui qu'ils ont envie de tromper, les flat- 
teurs finiflent par le trouver: on les a très - bien 
comparés aux voleurs de nuit, dont le premier 

fom 

(«9) Msntiris^ DMre;pergs tmen^ places. 
(}») Skpkg/^sar dans U crtgédie d'OcfadlOk^ 
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foin efl: d'éteindre les lumietes danâ les maifons 
qu'ils veulent piller. Antifthene difoit avec au- 
tant de juftene que „ les couttilknnes fbuhaî^ 
5, tent à leurs amants tous les biens , hors le bon 
„ fens & la fageffe." Les flatteurs font leg 
mêmes vœux pour tous ceux qu'ils veulent atti- 
rer dans leurs pièges. „ Si tu ne reconnois pas 
3, en toi , dit Démophile, des chofes ellimables, 
„ fois afluré que les autres te flattent.'* 

On a très-îufl:ement remarqué que les ty- 
rans les plus détefl:és, ont été les plus flattés: 
n'en foyons- point furpris. Les Princes les plus 
méchants fbnt communément les plus vains, les 
plus ombrageux, les plus à redouter: ainfila 
crainte, venant; fe joindre à la baflejQTe , la pous- 
fe au-delà de toutes les bornes; elle ne peut 
aller trop loin quand il s'agit de plaire à un ty* 
ran, gui efl pour l'ordinaire & méchant & flu- 
pide. La Flatterie ne fait qu'enor^eillir la fotti* 
fe, & donner de l'audace à la perverfîté ; c'eft^ 
. dit le même Poète, faire un grand ntalauxfotSy 
que de les applaudir (31). . ' 

La Flatterie la plus baffe, la plus feryile, la 
plus fade ne révolte pas un efprît rétréci , mais 
il faut à l'homme vain , quand il a quelque pu- 
deur, une Flatterie plus délicate, il lui faut un 
poifon préparé par des mains plus habiles ; une 
Flatterie groflîere efFaroucheroit fà vanité. Ti* 
bere haufloit les épaules à la vue des bafFeATes 
que des Sénateurs mal-adroits (32) employoient 

CsO Voye2 Pfïita graci minores, BemophtH fântentU. Dîott 
CaÛjus f pariant de Séjan , remarque que plus les hommes font 
focs ou dépourvus de mérite, & plus ils font a&amés deFIatteritf 
& de roamiflîons. Vid. Dion. CafT. Hiftor* in. Tiber. Lib* 58* 
cap. 5* ^ag» 879. 

C32) Memorii^ prod'ttur ^ Tihetîum ^ quotUns ctirlâ egre(Uretur% 
gracis yerhis in hune modum eloqui foitium : é homincf êd ftryit 

Tme L 
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pour le flatter. Le même Alexandre, qui 
poufla la folie jufqu'à vouloir fe faire pauer 
pour un Dieu, réprima quelquefois les flatteurs 
qui lui ofiroient un encens peu délicat. L'adu- 
lation efl: défagréable, quand elle annonce trop 
4e baflefle dan% celui qui la prodigue. Les 
perfonnes les plus fenfîbles à la Flatterie, n'en 
font que {feu ou point touchées, quand elle part 
d'un homme qu'elles font forcés de niéprifer ; il 
faut pour leur pliaire que le flatteur annoncé 
quelque mérite , & fur-tout qu'il affeftede lafin- 
cérité ; nul homme ne peut aimer d^s Flatteries 
dépourvues de yraifemblance : on veut qu elles 
aient au moins quelques lueurs de vérités. 

Quoi qu'il en Ipit, la Flatterie annonce tou- 
jours baflefle dans celui qui la prodigue, & 
fotte vanité dans celui qui s'y lailie furprendre; 
L'adulateur femble faire à celui qu'il flatte , un 
facriflce entier de fon orgueil & de fon amour- 
propre; ce n'efl: pas qu'il foît- exempt de ces vi- 
ces , mais il fait en lufpendre l'effet Rien de 
plus commun que de voir les efclaves, les plus 
rampants en préfence* du maître , montrer la 
hauteur la plus infolente à leurs inférieurs. 
Quoique l'ambition foit le fruit de l'orgueil , 
elle s'abaifle à flatter, pour obtenir la faculté de 
faire fentir aux autres le poids de là puiflance 
fiibalterne. Rien de plus arrogant & de plus 
fier qu'un efclave; il le dédommage furies au- 
tres, des outrages qu'il eflTuie de la part de ceux 
qu'il efl: obligé de flatter. En s'abaiflant jus- 
qu'à terre, le flatteur ambitieux ne fait que. prea- 
^e fon élan. 

um paratos f ffiîlîcet etiam illum^ qui Hhertatem puUicam notta ^ 
Ntm projeSta fery'tenttum patUntis Uniebat. Tacjt. annal. Lié. 
5. CA^. é5- m riNK. 
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Quelques Moraliftes outrés ont prétendu 
qu'il n'étoit jamais permis de mentir , quand mê- 
me il s'agiroit du lalut de Tuniv^ers (33). Mais 
une Morde plus fage ne peut adopter cette ma^ 
Xime infociable. Un Menfonge qui fâuvei*oit le 
geni'e' humain, feroit ladlion la plus noble dont 
un homme fût capable : un Menfonge qui fau- 
veroit la Patrie , feroit une aftion trés-vertueufe 
& digne d'un bon Citoyen; une vérité qui la fe- 
roit périr, feroit un' crime déteflable. IJn Men-. 
fonge qui fauveroit la vie d'un père , d'un ami ^ 
d'un homme innocent injuftemetit opprimé , ne 

})eut paroître criminel qu'aux yeu^ a*urt infen- 
ë. La vertu eft toujours l'utilité des êtres de 
notre efpece. Une vérité qui nuit à quelqu'un ^ 
fans profit pour la Société, eft un mal réel: un 
Menfonge utile* à ceux que nods devons aimer ^ 
& qui ne fait tort à perfonne, ne mérite aucu- 
nement d'être blâmé. 

Le Menfonge peut fe trouver dans là Con- 
duite j ainfî que dans le difcours. Il eft desi 
hommes dont la conduite eft un Menfonge con-- 
tinuel. L'hypocrifîe eft un Menfonge dans le 
maintien ainiî que dans les paroles^ dont robjet 
eft de d^ompet, en montrant au -dehors des 
vertus dont on eft totalement dépourvu. Le' 
méchant le plus décidé eft beaucoup moins dlaîiH 
gexei^x aiie le perfide qui nous trompe fous le^ 
mafqii^e la vertu; on peut fe mettre en gardof 
contre % premier, au lieu qu'il eft prefque im- 
poffible de fe garantir des Coups imprévu!^ de 
rhomme qui nous féduit par* des dehors impofteurs/ 

L'H Y p o C R I T E a été très - îuftement cfom- 
paré au crocodile qui femble , dit-on , déplorei 
ie fort de ceux qu'il eft prêt à dévorer/ 

i%i) St< Auguftin* . 
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L'Hypocrisie demande un art infini, 
pour, tromper long-temps fans fe démafquer elle- 
même; il en coûteroit cent fois moins pour ac- 
quérir les vertus qu'elle aflfefte, que pour les 
montrer. Que de tourmens & a avanies lès 
hommes s'épargneroient s'ils étoient pjus vrais j 
ou s'ils fe faifoient un principe de ne paroîtrc 
que ce qu'ils font ! Tromper long-temps ^fuppofe 
une attention, un travail aflîdu dont peu de gens 
font capables. La meilIeure-des politiques con- 
lille évidemment à être bon & fincere, 

La Trahifon eft un menfonge dans la condui- 
te ou le difcours : elle confifte à faire du mal à 
ceux à qui nous devons faire du bien, ou que 
nous avons trompés par des marques de bien- 
veillance. Trahir fa Patrie, c'eft livrer à fes 
ennemis la Société que nous fommes obligés de 
défendre; trahir fôn ami, c'eft nuire à l'homme 
que nous avions mis en «droit de compter fur 
notre afFeftion. La Trahifon fuppofe une lâcheté 
& ime dépravation déteftables ; ceux même qui 
en profitent le plus, ne peuvent eftimer ou ai- 
mer les infâmes qui s'en rendent coupables. On 
aime quelquefois la Trahifon , mais on détefte 
les traîtres, parce que jamais il n'eft poflîble de 
s'y fier. Tout Tyran eft un traître qui nuit à 
la Société, au bonheur de laquelle il s'eft enga- 
gé de veiller ; tout Citoyen qui favorife & foù- 
tient la tyrannie , eft un traître que fes conci- ' 
toyens devroient regarder avec horreur. 

La Vanité, dont tant d'hommes frivoles & 
légers font infeftés, fait éclore une infinité de 
Menfonges dans la conduite, que Ton nomme 
des prétentions ; elles font le tourment & de 
ceux qui les ont, & de ceux qu'elles importu- 
nent dans le Commerce- de la vie. $i THypo- 
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çrifie & rimpoflure font dés Menfonges , il çft 
• évident que ceux qui montrent des prétentions 
en tout genre, font des menteurs. Les pér- 
Ibnnes fenfées méprifent une foule d'hommes 
qui par leur jaftançe , leur fatuité , leur affec- 
tation, leur vanité, portent continuellement la 
difcorde & le trouble dans la Société. Les 
compagnies, deftinées à Tamufement de ceux qui 
les compofent , deviennent fouvent des rendez- 
vous, où des menteurs viennent fe fatiguer réci- 
proquement par leurs prétentions , leurs impertî- 
liences & leurs fottifes. L'un prétend à Telprit, 
Tautre à la fcience j' d'autres mênie à la vertu; 
tandis que perfonne ne fe met en peine 4*acque- 
rir les qualités qui le rendroient vraiment eftima- 
ble. Sois ce oue tu veux par oître , voilà la maxi- 
me que doit fuivre tout homme prudent & fage. 

S I les vaines prétentions des hommes font 
des Menfonges incommodes pour la Société & 
qu'elle puliit du ridicule , il en efl d'autres pour 
lefquelles elle montre une jufte horreur , relati- 
vement aux défordres affreux qu'ils y caufent; 
de ce nombre efl: la Calomnie. _ Elle cpnfifl:e ^ 
mentir contre l'innocence, à lui imputer faufle- 
ment des fautes ou des aftions capables de lu] 
ravir l'eftime j)ublique , & même de lui attirer 
d'injulles châtimens. D'où Ton voit que ce 
crime viole infolemment la juftiçé,' l'humanité^ 
la pitié, en un mot, les vertus les plus faintes; 
par conféquent il intérefle également tous les 
Citoyens, dont chacun efl: expofé aux traits 
publics ou cachés de la Calomnie. 

Quelque affreux que foit ce crime, il 
efl: pourtant très-commun fur la terre ; rien de 

Élus furprenant que la promptitude avec laquel- 
î la Calomnfie le répand parmi le^hôtnmes. Par 
<i3 
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un phénomène très-étrange, au premier coup 
d'œil ils détellent la Calomnie, &en font per-., 
pétuellement & les complices & les dupes. 
Pont cefler d'en être étonné, ilfiiffit de voiries 
fources d'où part ce' crime de(lru6|:eur ; il eft dû 
principalement à l'envie, à la vengeance, à h 
çolere, à la înalignité qui prend un feçret pl^i- 
fir à démolir ou troubler Ja fqlicité des autres. 
D'un autre côté, l'imprudence, I^ légèreté, Yé-r 
tourdcrie, empêchent de voir les cnofes telles 
qu'elles fo^it, & de prejETentir les conféquences 
des difcours que l'on tient* Les mêmes çaîifes 
-qui font naître la Calomnie , les propagent avec 
la plus grande facilité i on l'adopte f^ns exa- 
men, parce qu'on fe plait à voir déprimer fes 
femblables. La malignité eft toujours intime? 
ment liée à l'envie.' Le zèle pour la vertu anir 
me fouvent l'homme de bien trop crédule, cout 
tre celui qu'on calomnie , & le trouble au point 
de n'en p^s pefer fuflîfàmment les preuves. Em 
fin fimi^rudençe , fi commune parmi les hom? 
mes , fait qu'ils n'accordent pas Inattention con-r 
venable à 1 examen des faits qu'on leur débite; 
on les reçoit légèrement, & on les répand de, 
même, fans prévoir à quel point ^cette légèreté 
peut devenir funefle à celui dont on immole l^ 
réputation, & peut-être la vfe. 

La difcrétjon , la réflexion ^ la fufpenfîon 
de jugement ,, voilà les moyens de fe garantir 
d'un crime. fî détefl^ble pa? fes efets, àdans 
lequet la crédulité devient elle-içême coupable. 
Les Princes, nerpétuellement entourés cThom, 
mes envieux & légers , devroîent fur-tout ne 
point prêter Torellle à des difcours qui les ex- 
pofent fouvent à facrifier les hommes les plusf 
vertueux ^ 1% haine .ou à l'envie de quelquef 
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fcélérats, qui îie pofledent <jué l'art âffrcux de 
jiuire. " . ' 

Pour fe tnettre en ^atde contre \ts îfiiprës- 
iîons de la Calomnie,, iJ^iufflt de réfléchir auk 
paffionis des' hommes ;, d'ailleurs Texpériêhce 
nous pr.ouve que très-peu de gens otlt la capa- 
cité de bien voir les faitis même dont ils font 
les témoiiw ; très-peu de gens rapportent fidè- 
lement ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont entendu; 
fouvent il^efl difficile de vérifier les faits que 
nous devrions être à portée de çonndître le 
pûeux ; des çirçonftance^ , qui femblent indiffé- 
rentes ou mînutieufes ', peuvent aggraver ou 
diminuer les imputations. Enfin ^ tout nous invi» 
te à nous défier & des autres.,. & de nous- 
mêmes ; fouvent nous fommes fujets à nous 
tromper de la nieilleure foi du monde. 

Tout doit donc nous faire fentir à quel 
point le ■ Menfonge peut devenir fûnefte , fous 
quelque forme qu il le préfente : c'eïl à lui que 
lont dus la tnauvàife foi,' la perfidie , la fraude^ 
la duplicité 5 les charlataneiriés & fourberies >de 
toute efpece , les fables dont tant de Nations 
font abreuvées. 8i la véracité , comme nous fa* 
vons prouvé, eflune vertu néceffaire , tout ce 
qui tend à tromper lei mortels doit être blâmé. 
D'ailleurs tout impofleur illarme l'amour-propre 
des autres J' perfonne ne VeUt être d'upfe , & 
chacun fe venge de l'homme qui a prétendu lui 
en impoffer. L'affedion que l'on avpît pour 
lui, fe change fouvent en hain6, on 'croit nô 
pouvoir trop le rab^fïer ; la vengeance de l'a^ 
mour propre bleffé, fouvent injufte, vajufqu'à 
loi retufer tout mérite & toute vertu. 

G A R D o N s-'N o u s non feulement de troni-' 
per le$ hommes, mais encore dç les entretenir 
<^4 
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dans leurs erreurs; il n'eft point de préjugé, 

de menfbnge, d'impofture, qui ne foient pour la 

race faumauie de la plus grande confë^uence. Si 

nous ne devons pas toute vérité aux individus, 

p^e ûue fouvent elle leur deviendroit inutile 

ou nuinble, nous la devons conftamment à la 

Société, dont elle , eft le guide & le flambeau: 

le Menfonge n'a jamais pour elle qu'une utilité 

paflàgere; an p^ut cacher à l'homme la vérité, 

on peut la lui difîîmuler , & même le tromper 

pour fon bien ; mais jamais on ne trompe pour 

Ion bien la Société toute entière, pour laquelle 

les erreurs générales ont toujours aes fuites qui 

fe font fentir jufques daiis^ les fiecles les plus 

éloignés (34). ' ' , 



CHAPITRE VIIL 

De la PareJJi. De fOifvoeté. De V Ennui (f 
w de fes effets. De la pajjion du Jei^^ ^c. 

it travail paroît à tous les hommes une peir 
ne dont ils voudroient s'exempter. L'homme 
laborieux, forcé de gagner fon pain à iafueur 
|de fon front, porte envie à l'homme riche qu'il 
voit plongé dans l'oifiveté , tandis que celui-ci 
cft fouvent plus à plaindre que lui. Le pauvre 
travaille pour amaffer, dans l'efpoir de fe repo- 
fer un jour. Les préjugés de quelques peuples 
leur font regarder le travail comme abjeft , 
comme le partage méprifable des malheureux. 

00 f^oyéz la SMojf IF. dâ cet ouvrage ebap. X. 
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'' ' '1 
C35) E^ ^^ ^^^9 ^^ remarque dans les hom* 
mes en géi^éral un penchant naturel à la pa- 
reffe qui , envîfàgée tous fon vrai point de vue, 
efl un vice réel, une dilpofition nuifible à nous- 
mêmes & aux autres, que la Morale condanme, 
&' que notre intérêt propre , ainfî que celui de 
la Société, nous excite à combattre ians relâ- 
che. .L'apathie, l'indolence, la mollefle, l'in- 
curie, rindifférence, la lâcheté, la haine du 
travail, l'ignorance, font des qualités qui nous 
rendent inutiles & incommodes au corps do^t 
nous fommes les membres, & qui nous mettent 
hors d'état de nous procurer le bien-être que 
nous fondues faits pour defirer. Enfin fi, com- 
me on Ta fait voir, Taftivité, ou l'amour du 
travail, efl: ixne vertu réelle, il efl: évident que 
rînaftion & la fainéantife font des vicçs xyu dés 
violations de nos devoirs. Ce n'efl: que pour 
travailler à leur bonheur mutuel que les nommes 
vivent en Société. . ' 

La Pareflfe, la négligence, l'inertie, font des 
crimes véritables dans les Souverains deftinés à 
veiller fans cefle aux befoins , aux intérêts, au 
bonheur des Nations. L'Oifîveté & l'apathie 
font des vices honteux dans un Père de famille , 
chargé par la Nature de s'occuper du bien-être 
de ceux qui lui font fubordonnés. La Parefl^e ' 
efl: un défaut jpuniflable dans les fervîteurs qui 

(35) Dans tous les pays chauds, les -hômàes font, indolents êc 
j>ireUêux, & conTéqueramenc efcU^es r indigents , ennuyés, n^ 
férables. La maxiore de» babûans . de rindotiao eR fu^il ya$t 
' mieux s*afeosr que dé maichet ; fé coucher que de s^affeotr ; doT» 
tiiir que de yeïUer ; B mouriir que de vtyie.. Le OduvcrhemeDC» 
encore plus que le climat , rend les hommes indolents & pare^- 
i'eux. Le Defpotifme ne fait qye des efclaves découragés , ou 
des btr.dits audacieux qui infeOent les pays. Telle efl la véritiB- 
ble fource de la pareffe, de la mifere & des défordres que l'oii 
voit régner en Efi)agne, en .Iralie, en Sicile» c*aA-à-dife, àl^% 
les plus bellts concrètes de l'Europpe*. . : : 

Q5 
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le font engagés à travafller pour leurs maîtres- 
Tout homme qui reçoit les récompenfes & les 
bîenj&its de la Société, s'eft engagé à contrit 
buer, felon fes forces, à futilité publique, & 
n'eft plus qu'un voleur dès qu'il mailque à fes 
engagemens. L*artifan , l'ouvrier , l'homme 
du peuple, travaillent fous peine de mourir de 
faim, ou de périr pour les crimes que la Pareffe 
leur fera commettre tôt ou tard. 

Jamaîî^ dit Xénophon, iin ejprit livré à la 
pareffe ne froduir rien de bon ; un- adage très- 
connu nous dit aue Toifiveté ejl la mère de tous 
Us vices. Ceft a elle en effet que l'on voit for^ 
tir les fantaifies les plus bizarres, les goûts les 
"plus pervers, les plaifîrs les plus infenfés, les 
amufemens les plus futiles , les dépendes les 
plus extravagantes; ces chofes n'ont véritable^ 
ment pour objet, que de fuppléer à des occupa^ 
tions honnêtes qui empêcheroient les Princes , 
les Riches & les Grands de fentir le fardeau de 
roifiveté dont ils font incefTamment accablés, 
„ 11 n'y a pas^ dit Démocrite, de fardeau plus 
„ pefans (jue celui de laparejje. " En effet, elle 
eft toujours accompagnée de f Ennui, fupplice 
rigoureux dont la Nature fe fert pour punir 
tous ceux qui refufent de s'occuper. 

L' E li N u I eft cette langueur, cette flagnatioh 
mortelle que produit dans l'homme l'abfence 
des fenfations , capables de l'avertir de fon exis-. 
tence d'une façon agréable. Pour échapper à 
renntii, il faut que les organes , foit extétieurs 
foit intérieurs de la machine^humaine foient mis 
en a6Uon d'une façon qui les exerce fans douleur, 
Le fer fe rouille lorfqu'il n'eft pas continuelle-^ 
ment frotté; il en eft de -même des organes de 
l'homme; trop 4e travail les ufe, &labfençe 
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du travail leur fait per^e la facilité ou Fha^ 
bitude de remplir leurs fondions. 

L' INDIGENT travaille du corps pour fub- 
fifler; dès qu'il cefle de travailler de fes mein- 
bres, iï travaille de lefprit ou de lapenfée, & 
comme poUr l'ordinaire cet e{prit n'eft point 
cultivé, fon défœuvrenaent 1ê conduit au mal: 
il ne voit que le crime qui puiffe fuppléer au 
travail du corps que fa pareffe lui a fait aban- 
donner. Tout parçffeuXf dit Phoçylide, a des 
inains frites à vsler. (36) 

L'homme opulent, que fon état difpenfe 
4u travail du corps , a communément l'efprît 
ou la penfée dans un mouvemœt perpétuel. 
Continuellement tourmenté du befoin de fentir, 
jl cherche dans fes rkhefles des mojrens de va- 
rier fes fenfati'onç, il a recours à des exercices 
quelquefois très -pénibles; lachafle, la prome- 
nade, les fpeèfcacles, la bonne cljet-e, les plaifirs 
4es fens , la débauche, contribuent à donner à 
fa machi|ie des feçouflës diverfifiées qui fuffifent 
quelque temps pour le maintenir dans l'aélivité 
néceflair^ à fon bien-être ; mais bientôt les 
objets qyi le remuoient agréablement, ont pro? 
duit fur fes fens tout l'effet dont ils étoient ca- 
pables ; fes organes fe fatiguent par la répétition 
4es mêmes fenfations ; il leur faut de nouvelles 
'- façons de lèntir , & la Nature épuifée par l'abus 
qju'on a fait des plaifirs qu'elle prélente, laifle le 
riche, imprudent dans une langueur mortelle. 
Perfonne , difoit Bion , na plus de peines que ce* 
lui qui rien vei^t prendre aucune^ 

Çsd) Phocylid. carm. vers. 144* Le travail^ die -il plut 
loin , augmente Ui vertu» Que celui qui n*a point apprit à cuitim 
Yif Us axUi travaille atec la héche* vers 147. 
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Le bœuf qui laboure , eft évidemment ua 
animal plus ellimable ou plus utile,, <jue le Ri- 
che ou le Grand, livrés à Poifiveté. Amfî que la 
vie du corps, la vie Sociale confifte dans l'aftion. 
Les hommes qui ne font rien pour la Société, ne 
font que des cadavres, faits pour infefter les Vi- 
vants. Vivre, c'eft faire du bien à fes fembla- 
bJes, c'eft être utile, c*eft agir conformément 
au but de la Société. Amis^ fai perdu la jour- 
née^ s'écrioit le boii Titus, lorfqu'il n'avoit eu 
Toccafion de faire aucun bien à fes fujets. 

Mais par une étrange fatalité les Princes , 
les Riches les Puiflants-de.la terre, qui de- 
vroient animer & vivifier les Nations , fe plon- 
gent communânent dans l'indolence , ne font 
que des corps morts , incommodes pour ceux qui 
les entourent , ou s'ils agiflent & donnent quel- 
ques fignes de vie , ce n'eft que pour troubler 
la Société. Lç défœuvrement habituel dans le- 
quel vivent les Riches & les Grands, eft vifible- 
jnent la vraie fource des vices dont ils font in- 
feftés & qu'ils communiquent aux autres. Ex*- 
citer tous les. Citoyens au travail, les occuper 
utilement, flétrir l'Oifiveté , devroit être un des 
premiers foins de tout bon Gouvernement. 

La curiofité fi mobile & toujours mfatiable 
que l'on voit régner dans les fociétés opulentes, 
n'eft qu'un befoin continuel d'éprouver des fén- 
fations nouvelles, capables de rendre quelques in- 
ftants de vie à des machines engourdies : ce be^^ 
foin devient fi impérieux, que l'on brave des dan- 
gers réels, des incommodités fans nombre, pour 
le fatisfaîre : c'eft lui qui pouffe en. foule aux 
fpedtacles & aux nouveautés de toute efpece ; 
thacun efpere d'y trouver quelque foulagement* 
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momentané à fa langueur habituelle. IVlais des 
âmes viiides & des efprks incapables de fê fiif* 
fire , rencontrent en tous lieux cet Ennui donc 
ils font obflinément pourfuivis. On le retrouvé 
dans les amufemens même , dans des vifites 
périodiques, âans les cercles brillants, dans les 
parties, dans ces repas, ces foupers & ces fê- 
tes où Ton comptoit goûter les f laifîrs lei 
plus piquants. 

Ce n'eft qu'en lui-même que l'hottîme peut 
trouver un afyle afluré contre TEnnuL , Pouf 
prévenir les nniftres effets de cette fbgnation 
fatale , Téducfation devroit infpirér dès Fenfan- 
ce aux perfonnes deftinées à jouir fans travail de 
Taifance ou de Topulénce, le gs^ût de Tétude, 
du travail d'efprit , de la fcience, de la réflcf-* 
xion. En exerçant leurs facultés intelleétuelles, 
on leur foumiroit un n^oyen dé s'occuper agréa- 
blement, de varier leurs jouiffances, de s'ouvrir 
une fource inépuifable de plaifirs utiles pour eux- 
mêmes & pour la Société,, qui les rendroient 
heureux & qui pourroient leur attirer de la con- 
fîdération : enfin on leur feroit contraéler l'habi- 
tude du travail de la tête, à l'aide duquel ils 
fauroient un jour fe foufhaire à la langueur qui 
défoie l'opulence épaiffe , la grandeur igno- 
rante, & la moUeffe incapable d'agir. 

En' habituant de bonne heure là jeuneffe à It 
réflexion , à la leâure , à la recherche de la vé- 
rité, on lui procure u^e fajon d'employer le 
temps, agréable pour elle-même, & profitable, 
pour la Société. L'honune aitifî s'acfcoutume k 
vivre fans peine avec lui-même, & fe rend u- 
tile aux autres; fes occupations mentales, quand 
il a le bonheur de s'y attacher, rempliflent fes' 
momens , détournent fon efprit des futilités , 
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des vamtïés puériles , des dépenfes ruineufes, 
ôç fur- tout des plaifîrs déshonnêtes ou des amu- 
femens criminels, reffources malheureufes que 
les hommes défœuvrés trouvent contre TEnnui 
qui les perfécute. ^ ^ , , i .. . i 

T OUT le monde fe plamt de la brièveté du , 
^ temps & de la courte durée de la vie, tandis 
que prefquc tout le monde prodigue ce temps 
que Ton dît fi précieux ; les hommes pour la 
plupart meurent fans avoir fu jouir véritable- 
ment de rien. Le repos ne peut être doux que 
pQup celui qui travaille; le plaifir n'eft fenti que 
par ceia qui n'en ont point abufé (37); i^^ 
amufemens.les plus vifs devieni^nt iqUpides 
pour rimprudent qui s'y eft inconfidérément li- 
vpé. On- fort à regret d'un naonde où l'on a 
perdu fon temps à courir vers un bien-être que 
fon n'a jamais pu fixer. L'art d'employer le 
temps , eft: ignoré dû plus grand nombre de 
ceux qui fe plaignent de fà rapidité : une mort 
toujours redoutée termine une vie dont ils n'ont 
fu tirer aucun parti pour leur propre bonheur. 
L'ignorance eft: , un mal, parce qu'elle 
l^e' l'homme dans une forte d'enfance , daps 
une inexpérience honteufe, dans une ftupidité 
qui le rend inutile à lui-même, & de peu de 
reffource pour les autres. Un homme dont l'es- 
prit eft fans culture , n'a d'autres moyens-de fe 
diftinguer dans le monde que par fon fafte , fa 
parure, fon luxe, fa fatuité; il ne fait jamais 
comment employer fon temps; il porte de cer- 
cle encercle fes«nnuis, fon ineptie, ûpréfen- 

07) VQluptaUs commentai rartor ufus^ 

JUVEMAL. SaTYR. XI. VfiftS. tfÔ^ 



Digitized by VjOOQIC - 



SECTION IIL Chap. FUI. 2S| 

ce incommode: toujom^s à charge à lui-même, 
il le devient aux autres; fa converfation ftériiô 
ne roule que fur des minuties indignes d'occu- 
per un être raifonnable. Caton difoit avec rai- 
ion que les fainéants font les ennemis jurés des 
perfonnes occupées: ce font les vrais fléaux de la 
Société; toujours malheureux eux-mêmes, ils 
tourmentent' /ans. relâche les autres.. 

Le temps fi précieux & toujours fi coyrt 
pour les petfonnes qui favent l'employer utile^ 
ment , devient d'une lon^eur infiipportable 
pour l'ignorant défœuvré ; il le prodigue indi- 
gnement à des riens , à des extravagances , à 
des difcours frivoles , à des occupations fouvent 
plus fuiieft:es que l'oifiveté C38). Le Jeu, fait 
pour délaflfer par intervalles l'efprit , devient 
pour le fainéant une occupation fi férieufe , que 
fouvent il l'expofe à la perte totale de fa for- 
tune : jTon ame engourdie a befoin de fecoullès / 
vigoureufes & réitérées; elle ne les trouve que 
dans un amufement terrible, durant lequel elle 
eft continuellement ballotée entre l'efpérance 
de s'enrichir & la crainte de la nûfere. 

(38) Le célèbre Locke, étant un jour chez le, Comte de Shaf- 
tesbury, trouva ce Lord & Tes amis fonement occupés à jouer. 
Notre Philofopbe, ennuyé d'avoir été longtemps le fpeAateur muet 
de ce ftérile amufement , tirj, brufquement fes tablettes ^ & fe 
mit à écrire d'un air très- attentif: un des joueurs s'en étant ap- 
perçu , le pria de communiquer à la compagnie les bonnes idées 
qu'il venoit de configner fur Tes tablettes : fur quoi Locice s'adres- 
lant à tous, répondit; „ Meilleurs , voulant profiter des lumières 
„ que j'ai droit d'attendre de perfonnes de votre mérite t je me 
„ fuis mis h écrire votre converfaiion depuis deux heures." Cette 
réponfe fit rougir les joueurs , qui laiflerent là les cartes pour 
a'amufer d'une manière plos convenable à des gens d'efprit* 

9, Nous devons, dit SéQeque« accorder quelquefois du relâche - 
„ à notre efprit , & kii rendre des forces par des amufemens; 
„ mais ces amufement même doivent être des occupations uti* 
, „ les." Sic nos cnimum aliquando debemus relaxare , & ^uibusdam 
oble^amentis reficere ; fed ipfa obleBamenta opéra jint\ ex hk 
§uQqut^ fi obfervaytris f inyeMks su9d pofit fieri falutan^ , 
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Ce s t évidemment Tignorance & Tîncapaci- 
té de s'occuper convenablement, qui font naître 
& qui perpétuent la pàflion du jeu, de laquelle 
on voit fi louvént réfulter les effets les plus dé- 
plorables. Un Perè de famille > pour donner 
quelque aÊliVité à fori efptit , rifque fur une 
carte ou fur un coup de deZj fon aifance, ik 
fortune, celle de fa fetome & de fes enfants r 
cfclave une fois de cette paffiôn déteftable, ac- 
coutumé aux mouvemens vifs & fréquents que 
produifent l'intérêt , l'incertitude, les alterna- 
tives continuelles de la terreur & de la joie, 
le joueur eft ordinairement im ^rieux que rien 
ne peut convertir que la perte de tout fon bien. 

D'api^ès les conventions des joueurs entre 
eux, Ton appelle dans le mohde dettes d* honneur 
celles que le Jeu fait contràfter. Suivant les 
principes d'une Morale inventée par la ciorrup- 
tion, les dettes de tette nature doivent être 
acquittées préférablement à toutes les autres; 
lin homme eft déshonoré s'il ma;iqû6 à pajer ce 
qu'il a perdu au jeu fur fa parole, tandis qu'il 
n'eft aucunement puni , ou méprifé , lorfqu'il 
néglige ou réfufe de payer des marchands , des 
artifans, des ouvriers indigents, dont fa mau- 
vaife foi ou fa négligence plongent fouvent les 
familles dans lamifere la plus profonde 1 

C E n'eft . pas encore aflTez des périls inhé- 
rents au Jeu lui-même ; cette paffion cruelle ex- 
pofe à beaucoup d'autres. Ceux que le Jeu fa- 
Yorife, montrent' de la férénité; ceux contre 
lefquels la fortune fe déclare, font en proie au 
plus forabrç chagrin , & quelquefois éprouvent 
les fureurs convulfives- des frénétiques les plus 
dangereux. Delà ces querelles fréquentes que 
l'on voit s'élever entre des hommes qui^ vou-r 

laafi 
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lant d'abord tuer le temps ou s'amufer , finîffent 
quelquefois par s'égorger. • 

Sans produire toujours des effets fi cruels, 
le Jeu doit être blâmé dès qu'il intéreffe l'avari- 
ce & la cupidité. Eft-il rien de moins fociable 
que des concitoyens, des honunes qui fe don- 
nent p i réuniffent pour s'amufer, 
& qui rs efforts' pour s'arracher 
une p Drtune? Jamais le Jeu ne 
devroi chagriner celui que le fort 
n'a pc Le gros Jeu fuppofe tou- 
jours des âmes ballement intéreUées, qui défirent 
de fe ruiner & de s'aifliger réciproquement. 

C'jçsT encore au défœuvrement que l'on 
doit attribuer tant d'extravagances & de crimes 

aui finiffent par troubler le repos & le bonheur 
es familles : c'eft lui qui multiplie la débauche^ 
les galanteries, les déréglemens, les adultères; 
tant de femmes ne s'écartent du chemin de la 
vertu, que parce qu'elles ne favent aucunement 
s'occuper des objets les plus intéreffants pouf 
elles. 

Tels font les effets terribles que produîfent 
à tout moment rOiriveté,"& l'Ennui, qui tou- 
jours marche à fa fuite.* C'eft à cet Ennui que 
Ton doit attribuer prefque tous les vices, lei 
folles dépenfes, les travers des Grands, des Ri- 
ches, des Princes même qui ne connoiffent d'au- 
tre occupation que les plaifirs, & qui après les 
avoir épuifés de bonne heure , paffent toute la 
vie dans une langueur continue, en attendant 
que des plaifirs nouveaux viennent rendre quel- 
que afilivité à leurs âmes endormies. 

Tout fainéant eft un membre inutile delà 
Société , il ne tarde pas conmiunément à deve- 
(lir auffi dangereuxpour elle, qu'incommode pour 
TQme /. R • 
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lui-même ('^o). Cèft en occupant l'homme du 



^» que les autres pallions ont ibuvènt les em- 

r 

. (S^^ Pw ÎM Loix de Solon, il étoit permis de ^tënoncér touc 
Citoyen qui n'avoic aucune occupation. Chez les , Oyranofophiftes 
•n ne donnoic point il manger aux jcuties gens , finis i^u'its n'eus- 
fem ien4u coaipc« de ce qellt «voient fak pemtanc la joumée. 
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{)ortemens du délire, celle-ci femble eildormir 
es facultés; celui qui s'en trouve atteint de- 
vieiit indiflFérept, même fur les objets qui de- 
vtoietit intérefler tout être raifonnable.^ Lest 
parefleux de cette efpece, loin de rougir d'u- 
ne diipofition fi peu fociatble , s'en applaudis- 
fenti y trouvent un charme fecret, & quelque- 
fois s'en vantent comme de la pofleflîon d'un très-» 
grand bien, conune d'une vraie Philofophie. 

„ C'est fe tromper, dit un Moralifte céle- 
^ bife , de croire qu'il rt'jr ait que les violentes 
„ paflîons, comme l'ambition &. l'amour, qui 
^, puiffent triompher des autres. La parefle , 
„ toute languiflante qu'elle eft , ne laiffe pas 
„ d'en- être fouvent la maîtreffe ; elle ufurpe 
fur tous les deJOTeins & fur toutes les allions 
^ de la vie : elle y confume infehfibleme|it les 
Il paffions & les vertus (40)." jQ dit ailleurs que 
„ de toutes les paflfions , celle qui nous eft la 
', plus inconnue à nous-mêmes, c'efl: la pa- 
„ refle; elle eft la plus ardente & la plus 
! maligne de toutes , quoique fa force foit m- 
' fennble, & que les dommages qu'elle caufc 
foient très -cachés. Si nous confiderons at- 
'' tentivement fon pouvoir, nous verrons qu'él- 
it le fe rend en toute rencontre maîtrefle de nos 
fentimens , de nos intérêts & de nos plaifirs. 
'' C'eft la Rémore qui a la force d'airêter les 

" vaifleaux.... Pour donner enfin la vérita- 

^, ble idée de cette paffion, il faut dire que la 

' parefle eft comme la béatitude de l'ame, qui 

^' fa Gonfole de toutes fes pertes, & luitieni 

" lieu de tous les biens De tous les défauts 

\ celui dont nous demeurons le jAus aifëmeat 

(40) Voyc 2 IUfl«woni moriles da D. de U Rotfc^lfiaîik» 

R » 
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„ d'accord, c'eft de la parefle ; nous nous per- 
5, fuadons qu'elle tient à toutes les vertus paifi- 
^ blés & que , fans détruire entièrement les au- 
^^ très, elle en fufpend feulement les fondlîons." 
Bien plus, ceux qui font enchaînés par cette 
forte de parefle s'en font un* mérite , une ver- 
tu. Mais cette apathie du coeur, cette indiiFé- 
rence pour tout, cette privation de toute fenfî- 
bilité , ce détachement de Teftime & de la gloi- 
re, ne peuvent être aucunement i*egardés com- 
me des vertus morales ou Ibciales : un être 
vraiment fociâble doit s'intérefler au bonheur 
& aux malheurs des hommes; il doit partager 
leurs plaifirs & leurs peines; il doit s'attacher 
fortement à la juftice ; il doit être toujours 
prêt à rendre à fes femblablçs les fervices & les 
foins dont il eft capable. Le j)areireux eft un 
poids inutile à la terre , il elt mort pour la 
Société. Il ne peut être ni bon ï^rince, ni 

' bon Père de famille , ni bon Ami , ni bon Ci- 
toyen. Un homme de ce caraftere ,. concentré 
en lui-même , n'exifle que pour lui feul. Une 
vie purement contemplative , la parefle phflofb- 
phique des Epicuriens, Tapathie des Stoïciens, 

* exaltées par tant de MoraMes, font des vices 
réels : tout homme qui vit avec des hommes , 
eft fait pour être utile. Solon vouloit que 
tout Citoyen qui refufoit de prendre part aut 
faétions de la République, en fût retranché 
comme un membre incommode. Si ceçte loi 

Î)aroît trop rigoureufe, il feroit au moins à de- 
irer que tout Citoyen indifférent aux maux de 
fon pays , ou qui ne contribue en rien à fà fé- 
licité, fût puni par le mépris (41). 

C4O f t.a parefle & rindolence, dit Détnodhene . dtas la vie 
,, Aorn^Hique comme daas la vie civile , ne Te rendent pat dV 
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G H A P I T R E IX. 

De la DiJJhlution àçs Mœurs. De la Débauche. 
De r Amour. Des Plaifirs déshonnêtes. 

X-i'HoMME focial, comme on Ta fouvent ré- 
pété, doit, pour fon propre intérêt & celui 
de fes aflbdés, mettre im frein à ks paffions 
»aturelies, & réfifter aux impulfions déréglées 
de' fon tempérament. Rien de plus naturel à 
l'honmie, que d'aimer le plaifir ; mais un être 
guidé par la raifon, fuit les plaifirs qu'il fait 
pouvoir fe changer en peines, craint de fe nui- 
re , & s'abftîent de ce qui peut lui faire perdre 
l-eflime de fes femblables. 

Cela pofé , Ton doit mettre au nombre: 
des vices toutes les dîlpofîtions qui, foit immé-. 
diatement, foit par leurs conféquences néces-. 
f^es, peuvent caufer du dommage à celui qui 
8.'y . livre , ou produire quelque trouble dans 
la Société. Tant d'hommes font entraînés par 
leurs penchants les plus pervers, parce qu'ils 
ne raifonnent point leurs adUons; le vice eil 
brufque , inconfîdéré; au lieu que la raifon, 
ainfi que l'équité , tient toujours la balance. 
Les hommes ne font vicieux, que parce qu'ils 
ne penfent qu'au préfent. 

L'Amouji, cette paflîoafi follement exaltée 
par les Poètes & fi décriée par les Sages , eft 
un ièntiment inhérent à la nature de l'homme ; 



,» bord fenilbles ptr chacune des chofei qae Ton a \\é%\\%its , 
y, mais elles fe fonr enfin fentir par leur fomme totale**' Voye2 
Demosth. Philippic. IV. 
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îl eft l'effet d'un de fes plus pi^effints befpîns ; 
mais s'il n'eft contenu dans de juftes bornes^ 
tout nous prouve qu'il eft la fourçq cj^s plus af- 
.freux ravages. C'eft aux Plaifirs dq l'Aihour 
que la Nature attache la confem^Tation de ijotre 
efpece , & par conféguent de la Société ; iainfi 
que l'homme, les animauxfont'fenfîbles à l'A- 
mour & cherchent fes Pl^fîrs avec s^rdeur'} 
mais la tempérance & la prudence nous appren- 
nent & nous habit^nç a réfîfter aux follicita- 
tions d'un tempérament- impétueux bu d^iinç 
Natôgre toujours aveugle, quand elle ^'eft pas 
guidée par la raifon. ■' 

En parlant de la tempérance , nous svons 
fuffifamipent prouvé rknportànce de cette ver- 
tu danis la conduite de k- vie; fans elle l'hommcj 
continuellement emporté par Fattrait du plai-] 
fir , deviendroit à tcftit moment Tennemi de 
lui-même , & porteroît k déibrdre dans la So- 
ciété, Nous avons fait voir pareillement les 
avantages de la pudeur, cette gardienne res- 
peftable des mœurs ; <& nous avons prouve 
qu'en voilant aux regards les objets capables 
d'exciter des paflîons deftruftives) elle.oppo-^ 
foit d'heureux obftacles à la fougue d'une ima- 
gination qui devient fouvent indoiï«:able quand 
elle eft bien allumée. ^' " ' ' ' 

L'amour eft' pour rordinaîr.e un enfant 
nourri dans la ruollefle ô^ l'oifivôté : nous a- 
vons déjà fait entrevoir que c'eft elle fur-tout 
qui conduit ies hommes à la Débouché & qui 
leur en^fait une habitude, im befoin; elle r.era- 

£ lit le vuide immenfe que le défiBUvrement 
iffe communément dans la tête des'Prinçes , 
des Riches, des Grands, & particulièrement 
des femmes du grand monde ^ que leur étal 
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femble condamner à la môllefle^à l'inêîm 
Voil?i, comme on a vu, la vraiff iburce de la 
Calmterie^ fruit d'ailleurs néceflaire de la com- 
munication trop fréquente des deux fexes;, 
e'êft dans des- tommes défœuyrés la volonté de 
plaire à toutes les fepunes iàns s'attacher fîncér 
rement à aucunes. Quelq4e kmoceni: que p*- 
roifle ce Gonunerce frauduleux, xm ne fombte 
fondé que fur la p^tefle, la déférence & loi 
égards que Ton doit au beau feifli, il pe kil% 
pas de devenir très* dangereux par feé effets; 
il amollit les ameSides hommes (42") & difpofc 
ies £emmes à fe familiarifer avec des idées qui 
peuvent avoir pour elles les conféquences Idi 
plus liineftes. La folbleffe n'eft en flireté 
qu'en évitant le danger: il eft bien difficile 
qu'une femme , perpétuellement eq)ofée aux 
féduftions d'un grana nombre d'adorateurs, ait 
toujours la force d'y réfîfter. Rien de idu« 
important que de prevcwr & prévemr les périls 
dont la vertu, dans un monde pervers, fe trou- 
vb continuellement environnée.^ î _ 

Si, comme on l'a démontré ci ^devant, 
l'homme ifolé, ç'eft-à-xfire, confidéré relative- 
ment à iui^Da^e, eft obligé de réfîfter aux im- 
pulfibns d'une Nature aveugle & brute , & de 
mi oppofer \qs Icmx d'une NJUiuïe plus expérî-^ 
mentée , il fuit que l'homme , tlans quelque po- 
fition qu'il fe trouve , doit , porur la confewatîon 
de fon être ,' con^batffQ & réprimer des-penfees 

(42) Céfi^ fioil^ tppitQd^ les Midens <xefiniiné faifoiefic le 
plus grand cas. 4e la chaflete comme propre ât fortifier Tes hom- 
mes • &* notoient <l*infimie ceux qôi » avant l'âge de vingt aoa , 
«volent Iréqotiycé 4es femmes. Suivanc le Per& XAffiteau les jeii<» 
nés Sauvages «'ont la liberté d^ufêr des droits du mariage qu'un 
an après «7 ^1^ engagés. Voyez hs Mœun AiSaavagei par le 
p. Lafficeaii; dt Çéitr de Beilo Q^UicQ^ \^* yi*>C>P« AI* nm 
pfQCitl 0b iniU 
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& des defirs qui le porteroient fouvent à faire 
de fes forces un abus toujours funefle à lui- 
même. D'où l'on voit que les Plaifirs qui ont 
rapport à l'Amour font interdits à l'homme ou 
à la femme ifolés ; l'intérêf de leur confervatioa 
& de leur fanté exige qu'ils relpeftent leurs 
propres corps, & qu'ils craignent de contrafter 
des habitudes & des befoins qu'ils ne pourroient 
contenter fans fe caufer par la fuite un domma- 
ge îrréparaiiè. L'expérience nous montre en 
effet que l'habitude d'écouter les caprices d'un 
tempérament trop ardent, eft de toutes les ha^ 
bitudes la plus contraire à la confervation de 
l'homme & la plus difficile à déraciner. D'où 
il fuit que la retenue , la tempérance , la pureté , 
devroîent accompagner l'homme même au fond 
-d'un défert inacceflible au re^e des humains. 

Cette obli^tion devient encore plus forte 
dans la Vie Sociale, où les aftions de l'homme, 
non feulement influent fur lui-même, mais en- 
core font capables d'influer fur les autres. La 
chafl:eté, la retenue, la pudeur, font des quali- 
tés réfpeftées dans toutes les nations civilifées ; 
rimpudîcité, la diffolution, Timpudence, au 
contraire , y font généralement regardées com- 
me honteufes & méprifables. Ces opinidns ne 
feroient-elles fondées que^ fur des préjugés ou 
fur des conventions arbitraires? Non , elles ont 
pour bafe Pexpérience , qui prouve très-conftam- 
ment que tout hpmme, livré par habitude à la 
Débauche, efl: communément un infenfé qui fe 
perd, & qui n'eft-nuUement difpofé à s'occuper 
utilement pour les autres. Le débauché, tour- 
menté d'une paflîon exclufive, irrite^ continuel- 
lement fon imagination lafçive , & ne fonge 
qu'aux moyens de làtisfahre les befoins qu'elle 
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lui crée. Une fille qiri a violé les règles de la 

Îmdeiir , dominée par, fon tempérament, haî| 
e travail, eft ennemie de toute réflexion , fe 
moque de la prudence , n'eft nullement propre 
à devenir une mère de famille attentive & la- 
borieufe, ne fonge qu'au Plaifîr; ou, quand paf 
fes déréglemens il ell devenu moins attrayant; 
pour elle , elle ne penfe qu'au profit' qu'elle 
peut tirer du trafic de fes charmes, , 

Pour connoître. les fentimens que la Déi 
Lauche, le goût habituel des P,laifirs déshpnnê- 
tes ôi de la crapule, dpivent exciter dans les 
âmes ven 
ces d>ipc 
fort défi 
teignent 
les les e 
qui, fou^ 
Etats à ] 
fie peuve 
tueux, p 
firs de lei 
vernés p 
ques favc 
un Nérc 
au un liei 
lannes, < 
fort de te 
de l'Etat < 
ces à des 
de mérit) 
tiori efl 
mœurs, î 

C43) Définît efc remedîo lotus ^ uhî quét fuerant ystia^ mora 
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recompènféé par eux, dévient unîvérfelle; àloF? 
% vice effronté ne cherche plus à fe couvrir deç 
ombres du myftere, &la Débauche infeSe tou- 
tes les clafles de la Sbcfété ; peu- à -peu la dé-r 
cence, devenue ridicule, efl: forcée de rougir 
à fon tour. 

L'Horreur & le mépris que Ton doita- 
voir pour la Débauche, font donc très-juftement 
fondés fur fes effets naturels : les idées que Ton 
a de fes malheureufes viftimes, ne font donc pa^ 
l'effet d'un préjugé. Dans les Sociétés où la 
vertu & l'honneur des. femmes font principale- 
ment attachés au foin qu'elles prennent de con- 
ferver la chafleté , où l'éducation a podr objet 
de les prémunir, foit contre la foibleffede leurs 
cœurs , fbit contre la force de leur tempérament, 
on peut naturellement fuppofèr qu'une fille qui 
jL franchi les barrières de la pudeur ^ efl^perdUe 
jans reffource , n'eft plus propre à rien , ne peut 
être déformais réjgardée que comme l'inflrument 
vénal de h brutalité publique . Conféquemment 
une proflîtuée efl exclue des compagnies dé- 
. centes ,; elle eft un objet d'horreur pour les 
'femmes honnêtes; elle s'attire peu d'égé-ds mê- 
ine dèceux que le goût de la Débauche amené 
auprès d'elle; bannie,, pour àinfi dire, de la 
Société, elle efl forcée^ de s'étourdir par la dis- 
fipatioh , Tintempérance, les folles dépenfes, 
la vanité. Incapable de rélîéchir, dépourvue 
de toute |)révoyance, elle vit à la journée, ne 
fonge aucunement au lendemain, périt promp- 
tement de fes débauches, ou traîne douioureu- 
fement jufbu'au tombeau une yieillefTe indigen- 
te, languifiante & méprifée. 

Ce SX pourtant en faveur de ces objets. m^. 
prifables , que l'on voit tous les jours tant 4e Ri- 
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ches & de Grands al?andonner des femmes aims^- 
bles & vertueufes, |e ruiner de gaieté de cœur, 
ne laifler que de§ dettes à leur poftéritél Mais 
Ja vertu n'a plus de droits fur les âmes corrom- 
pues par la Débauche j les hqnjmes dépravés par 
elle, méçonnoiflent les charmes de la pudeur, de 
la décence; il leur faut déformais de l'impu- 
dence; le vice effronté, les propos obfcenes & 
grolfiers les ont degoâtés pour toyjour? de toute 
converfation honnête & d'une conduite jçéfer- 
yée. Yoilà pourquoi des maris libertins préfé- 
reront fouvent une çourtifàrine ftns agremens 
& du plus mauvais ton, à de^ époufes pleines 
jde charmes & de yertus qui ne Jeur procure- 
roient pas les mêmes plaifîrs , qu'un goût pervers 
leur f^it trouver dans le cornmerce des proftî- 
tuées j qu'ils ne peuvent aii fqnij s'empêcher de 
méprifer, & qu'ils abandonnent à leur malhettr 
feux fort quand ils en font ennuyé$/ ' - 
Telles font les fuites ordinaires de l'A* 
mbur déréglé ; c'efl: à eet aviliffement déplora: 
jble que des filles trop foibles font conduites par 
d'infâmes fédufteurs, que le$Joix devroient puT 
flir. Mais dans la plupart desjNations, la féduc- 
tion n'efl: point regardée comme un crinîe;ceux 
qui s'en rendent counables/ s'en applaudiifent 
comme font trophée des 

viftoire; ir un fexe fraçile 

& créd femble autorifer à 

trompea ; cruelle. Quelle 

4^^ï ^^' ées, dans des Na^ 

tipns o£^ a'^ttirent ni châtia, 

^ens m déshonneur! Quelles âmes doivent a- 
yoir ces monftres de luxure, dont les attentats- 
portent la défolation & la honte durable dans 



Digitized by Vjj)0^1C 



r; 



434 MORALE UNIVERSELLE. 

des familles honnêtes? Eft'il une plus grande 
cruauté que celle de ces^ débauchés qui, ppur 
fotiifeîre un delîr paflTagery vouent pour la vie 
les vi6times qu'ils ont ledukes, à •! opprobre, 
aux larmes , à la milère? Mais h pébauche l de^ 
venue habituelle, anéantît tout intiment dans 
le cœur, toute réflexion dans Telprit; c'efl par 
de nouveaux excès que le libertin étouffe les re- 
mords ipc les premiers crimes poiirroient faire 
naître en lui. D'ailleurs, aflez aveugle pour ne 
pas voir le mal qu'il fe fait à lui-même , com- 
ment fe reprocheroit-il le tort qu'il fait aux au- 
tres? 

Ceux qui regardent la Débauche &Ia diflb- 
lution des Mœurs comme des objets fur lefquels 
le Gouvernement doit fermer les yeux , en ont- 
ils donc lërieufement envifagé les conféquences? 
Ne voit -on pas à tout moment des familles rui- 
nées jpar des pères libertins, qui ne tranfmet- 
tcnt à leurs enfans que leurs goûts dépravés, 
avec l'impoffibiJité de les fatisfa&e ? Des exem- 
ples trop fréquehts ne prottvent-iis pas à quels 
excès d'aveugtemeht & de délire des attache- 
mens ' htmteux peuvent fouvent porter? Il n'eft 
gueres de fortune capable de réfîfter aux feduc- 
tions de ces Syrênes, 9, la voracité de ces Har- 
pies affamées qui fe font une fois emparé de l'es- 
J)rit. d'un débauché. Rien .ne peut contenter 
es defu-s effrénés, les caprices bizarres, la va- 
nité impertinente de ces femmes , qui ne con- 
nôiflent aucunes mefures. La ruine cômplette 
de leurs amants met feule un terme à leurs de- 
mandes; alors une dupe ruinée eft obligée de 
faire place à une adupe nouvelle , qui à fon tour 
fera dépouillée : car telle eft la tendrefle & la 
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fconftance que des amants înfenfés peuvent at- 
tendre de ces êtres abje6ls& mercenaires, aux- 
quels ils ont eu la folie de s'attacher. 

Si le libertinage produit journellement tant 
d'eflfets déplorables, même fur les Riches & lej 
perfannes les plus aifëes, quels ravages ne pro- 
chiit- il pas quand il ^gne les gens aune fortu- 
ne bornée? U abrutit l'homme de lettres dont 
il endprt le génie. Il détourne le marchand 
de Ion commerce , & le force bientôt à devenir 
frippon: il fait fortir Tartifte de fon attelier; il 
dégoûte Tartifàn du travail néceflaire à fa fub- 
fiftance journalière. Enfin après avoir dérangé 
l'homme opulent, la Débauche coaduit^fhcxnme 
du peuple à l'hôpital ou au gibet. On ne voit 
gueres de malfaiteurs , à la perte defquels des 
femmes de mauvaîfe vie n'aient grandement 
contribué. Un miférable le plus fouvent ne vo- 
le , n'aflaffine , ne commet des forfaits, que 
pour contenter la vanité ou les befoins d'une 
Maîtrefle qui le trahira peut-être, & le livrera 
tôt ou tard au fupplice. 

C'est encore au dérèglement des mœurs 
que l'on doit le plus fouvent imputer ces difpu- 
tes fréquentes & ces combats fanglants qui met- 
tent tant de jeunes étourdis au tombeau. • Com- 
bien d'imprudents fougueux, par une fotte Ja- 
loufie, ont la cruelle extravagance dehazarder 
leur propre vie, pour difputer les faveurs bana- 
les &méprifables d'une vile proftituée? Ne faut- 
il pas avoir des idées bien étranges de l'honneur, , 
pour le faire confîfter dans la poiTeflion de ces 
femmes diflblues qui font au premier occupant? 
Mais c'eft le propre de l'Amour, ou plutôt de 
la Débauche crapuleufe ^ , d éteindre toute ré* 
flexion fe^fée, toute penfée raifonnable. 
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Iwbéf BNDÀJliMENrt âû jufte mépris que 
ié Kbcrtittage attire à ceux qui s'y livrent; in- 
dépendamment de Tépuifement qu'il caufe, la 
'Nature a pris foin de châtier de la façon la plus, 
dîreéle^les ineonfîdérés que les idées de décence 
ou de raifon ne peuvent arrêter dans leurs pen- 
chants déré^és. La jeunefle devroit frémir à la 
vue des contagions affreufès dont la volupté la 
menace^ 0e quelle horreur les débauchés ne 
devroient -ils pas être faifi^ en fongeant que le?s 
fruits de leurs dé/brdres peuvent encore infeâer 
là poflérîté la plus reculée ; mais ces çonfidéra- , 
tions n'ont point de force fur fefprit de cear 
êtres abrutis qui, ftiême aux dépens de leur vie , 
cherchent à fatisfaire leurs honteufes paffions. 
Le vice eft un tyran qui donne à fes efclàves urt 
fatal coui:age capable de leur faire afeonter leis 
maladies & la mort 

Tout dans la. Société fémblé exdter (S 
fomenter dans les âmes des Riches, & des 
grands fur-tout, le goût funefte du vice & delU 
volupté. L'éducation publique , des difcours " 
obfcenes, des fpeftacles peu chafles (44), dei 
Romans féduéteurs, des exemples pervers , con^ 
tribuent chaque jour à femer dans tous les 
cœurs les germes de la Débauche; une corrup- 
tion contagieufe s'y infinue, pour ainfi dire, par 

<;44> Les Gonvernemens dtns quelques nattons fembfoBt totd^ 
fîfer kl corniptioo pobMf|ue par des Speftacles irès-licentieux, U 
Théâtre Anglois eft évidcmmenc one école de proftitution. Beau- 
coup de Pteces du Théâtre françois, telles que la fiUe capitaine^ 
la femm juge&partk^ Geçrgê DataUm^ Y école df s femmes^ &el 
ne doonenc aflurément pas â la jeunefle des leçons utiles aux 
moeurs. VOpéra^ dans quelques pays, paroit n*éire imaginé qtf* 
pour fllinoer dana les cœurs le goOc de la Débauche par des 
chants , des maximes & des danfcs lubriques. Lts Parades fbnc 
perdre le temps du peuple & corrompent fes mœurs* Les pie- 
ces les moins lieencieufes oflrent toujours aux yeux & ï rimad- 
nation des jtunes gens, des objets propres à tfricer fes pajSoiii. 
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tous les pores , & Couvent lei efprits font gâté»i 
avant même que la Nature ait domié aux organe» 
du corps une confiftance fuflUante. Delà cétta 
vieilleue précoce que l'on remarque fut -tout 
dans les Grands & ks habitans corrompus des 
Cours, dont la race chétive & foihle annonce 
évidemment les déréglemens des parents, Lç 
débauché non feulement fe nuit a lui-même, 
mais encOTe il fubûitue fa foiblefle & (es vicies 
à fes malheureux defcendants. 

Nous ne parlerons point id de ces goûts bi- 
zarres & pervers ^contraires aux vues de la Na« 
ture, dont on voit quelquefois des Nations en- 
tières infeélées. Nous dirons feulement que 
ces goûts îhconcevabJes paroiiFent être les effets 
d'une imagination dépravée qui, pour ranimer 
des fens mes paroles plaifirs ordiiwîres, en in- 
ventent de nouveaux propres à réveiller pour un 
temps des malheureux que leur anéantiffement 
ou leur foibleffe réduit au défefpoir. Ceft 
ainfi que la Nature le venge de ceux qui abu- 
^fent de la volupté; elle les réduit à dwrcher le 
plaifîr par des voies qui mettent l'homme au- 
deffous de la brute. Les Débauches îngénieufes 
& recherchées des Grecs, des Romains, des 
orientaux ( 45 ) annoncent dans ces peuples 
une imagination troublée , qui ne fait plus 
qu'inventer pour fatisfaire des malades dont 
Tappétit eft déréglé. . 

On nous demandegtn , peut-être, quels re-* 
medes on peut oppofer à la Diffolution des 



(45^ Les relations de ]*Orîeae nous difent que par an effet de 
h, polygamie, les Mahomécans riches, les Perfans, les Mo^fs^ 
les Chinois, font communément épuifés à lige de trente aos, 
ou toralement înrenGbles aux plaiilrs naturels; voill, fins dbutt 
la caufe das gottts honteux Oc déprivtfs qui laguent tn Àfit. ' 
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Mœurs, qui fanble tellement enracinée dam 
quelques contrées, que Ton feroit tenté de croi- 
re qu*il eft impoffible de^a faire difparoître. 
Nous dirons qu'une éducaticm plus vigilante em- 

Sêcheroit la jeuneffe de contrafter des habitu- 
es, capables d'influer fur le bien-être de toute 
Ta vie: nous dirons que des Parents, plus ré- 
glés dans leur conduite, formeroient infaillible- 
ment des enfant moins corromi)us: nous dirons 
que des Souverains vertueux influeroient par 
leurs'exemples fur leurs Sujets; en fermant aux 
vices le chemin de la faveur, des honneurs, 
des dignités, des récompenfes, un Prince par- 
viendroit bientôt à dimmuer au moins la cor- 
ruption publique & fcandalei^fe dont la Cour eft le 
vtai foyer. L'exemple des Grands, toujours 
jBdelement copié par les Petits, rameneroit en 

Î)eu de temps la décence & la pudeur ^ depuis 
ongtemps bannies du fein des nations opulen- 
tes ; celles-ci n'ont commxmément fur les pau- 
vres que Je funefte- avantage d'avoir bien plus 
de molleue & de vices, ôc 'beaucoup moins de 
forces & de vertus.' 

En parlant des devoirs des Epoux, nous fe- 
rons voir les inconvénients, non moins terribles 
que fréquents, qui réfultent poiu- les familles & 
pour la Société, de l'infidélité conjugale, de la 
coquetterie , & de ces galanteries que , dans 
quelques Nations apprivoifées avec la corrup- 
aon , Ton a la témérité de regarder comme des 
bagatelles, des amufemens, des jeux d'efprit. 

Si la raifon condamne la Débauche, elle pros- 
crit néceflairement tout ce qui peut y provo- 
. quer ; ainfi elle interdit les difcours licentieux, 
les leÊbirçs danger eufes , les habillpmens las- 
cifs, les regards déshonnêtes; elle ordonne de 

détourner 
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dlétourner l'imagination de ces penfées lubriques 
qai pourroient peujà-peu porter à des aâions 
crinunelles ; celles-ci reitérées forment des habi* 
tudes permanentes, capables de réfifter à tous les 
confeus de la raifon. ,,I1 ne faut pas feulemenc, 
9, difoit Ifocrate 9 (ju'ua homme lag^ contienne 
^ fes mains, mais il faut encore qu il contienne 
. », tes yeux**. 

L>£s plaifîrs de Fa 
de ceux que la madi 
ver, font de nature à 
Remplacés : par la ne 
nous montre qu'ils i 

5)Our rhomme; fesoi 
ans un détriment no 
vi^lfifs que ces plaifii 
quoi, emporté par fi 
le débauché en efl o 
qu'au tombeau: aii d 
de fktis£iire &s befoi 
tion, perpétuellemen 
aucun repos. Rien 
la vieilleue infirme i 
mes dont la vie fut 

C H A PI T RE X 

De rintempirance^ ^ ' 

1 QUT ceqûinbît à la.fanté du^cofpsV tow 
ce qui trouble ki facultés ihtelleâueUes ou la 
raifon de fhotome, tout ce qui le r^ud nuifible» 
Tme l S * ^ ' ^ 
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Wiffement phyfi<|uç de ht njidûne fe joint efti- 
èore une fotte vanité, qui fe fait un mérjte de? 
^réfencer. à- des^^onvives ptoimés, des produc^ 
tiorisi èoûteufes , deftin&s à feui' donner iinb 
taute idée de ropuÉenèe de cdui qui le&réga^ 
le; celui-cî a la lioUe ambition de paffér pouc 
faire la chère la plus . délkàte ; . il ne rougit 
pas de partager une gloire qui devroit îi'étr0 
^te que pour ion maître d'hôtel ou {on tai- 
finier; , : 

; C'ç s T fur-tout dans les jplàifirs de la tabre & 
dans là gloire d'offrir à les convives des met» 
bien préparés, bien choifis & bien chers, cpie 
beaucoup de gens font confifter la rejn'éfenta- 
tion & la grandeur; des repas fomptuçuxleut 
paroiffent annoncer du goût, de la générofité^ 
de la nôblefle, deja fociabilité; l'homme opulent 
& l'homme en place jouijQTent intérieurement des 
epplaudiffemens qu'ils croient obtenir d'une fou- 
le de flatteurs, de gourmands, & fouvent dim- 
■tonnus qu'ils raflemUent au hazahirf& fans^ 
chdix, pour les rendre témoins de leur préten- 
due grandeur & de leur félicité, Ceft ainfî qu^ 
les maifons d«s Riches & des Grands fe chaÉi- 
geiît en hôtelleries, ouvertes à tout venant, dont 
jtes projàiétaires ont la fbttifè de déranger èi. 
Jeuf fortune & leur f&té pour des gens qu'ils 
^onnoiflent à peine ,& qu'ils ont pourtant la fo- 
lie de prendre pour des amis. Rien de phis 
;méprilàble que ces amis de table , que la botme 
îchere^ttîrc itoîquement , & que Ton pourrbit qtia- 
.lifier avec plus de raUcm d^amis du cuijiniet que 
d'amis de fon m^tre (46) : celui-ci , après avdir 

Ca^^ PTtttar^ue qualifie les aàis de ceue etpece, à^amu iè 4g 
CMÉÊHÊiu. ^ -..- ^-■ 
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dérangé fa fortaoe, ce qui arrive trés-fréqu^o- 
ment , eft tout furpris de fe voir abandonné de 
fes prétendus amis; U s'aperçoit trop tard 
qu'il ne raflfembloit chez lui que des gour- 
mands, dont la fenfibilité n'étoit que dans refl»- 
mac, & qui be lui favent aucun gré des folles- 
di^enfes qu'il a faites pour eux, ou plutôt en. 
faveur de fai fotte vanité. 

En e£Fet le prod^e , comme on a wt^ 
n'eft point un être bienfaifant, c'eft un extra^ 
vagant , foweni dépourvu dé fenfibilké , qui 
feaifie . fa fortune à l'envie de paroître. Com- 
ment un être vraiment fenfible ne fe reproctev 
Toit-il pas les dépenfes fouvent énormes de fes 
feftins, s'il venoit à réfléchir qu'elles fuffiroient 
pour prowrer le néceflaire à des familles indir 

fentes q^mangent à peine du pain? Mais des 
ienfaits de ce genre n'ont pas pour l'homme 
riche tout Tédu que demande fa vanité; il ai^ 
me mieux reprifenter & fe ruiner (bttement , qu^ 
de donner ies^cours les plus légers aux miféra- 
blés; il trouve dans fi>n rang, dans là place, 
une obflgadon indifpenlàble & dépenfer, qui 
lui fourmt dès' prétextes pour ne jamais fomar 
ger Jes befoins les phis prdOfants du pauvre. 

iL L^s d^ehfes extravMantes des 6rands& 
des Riches, & les dépréc&tions -de leurs tables, 

- ijojitribueitt encore à rendre le fort de Tindi- 

c:gent plus fâcheux; c'èfl en effet à ces caufes 
que 1 un peut attribuer la cherté <tes provificms, 
des denrées ccmeftibles, que Ton voit conmm- 

. nément tfégùer daus les contrées où le luxe ne 
fait ,^ue rçndre la pauvreté plus malh^iisufe. 
Pes fefldns continuels, des ragoûts recherchés, 
les d^tts des valets, confomment^ détruifoit 



Digitized by 



Google 



SECTION Ut aap. X. 245 

j©uvent en un jour , dans une girande ville , autant 
de vivres qu'il en faudroit pour nourrir pendant 
un mois les cultivateur^ de toute une province. 

Tels font pourtant les effets de ce luxe 
dont bien des gens entreprennent l'^ologiel 
La réflexion nous le montre comme le deftruc- 
teur impitoyable du Riche qu'il ruine, & du 
Pauvre qu'il prive à tout moment du néceflaire. 
Tout nous prouve que la iaine Politique, d^ac- 
cord avec la Morale, devroit le profcrire; ra- 
mener les Citoyens à la frugalité , non moins u- 
tile à la iànté , à la fortune des Riches & des 
Grands, qu'à l'ailànce & au bien-être du Peu*, 
pie , auquel les Gouvernemens pour l'ordin^e 
femblent très-peu s'intérefler. 

Ce SX lais doute à leur négligence , ou à 
des intérêts futiles & mal-entèndus , que l'on 
doit attribuer Tivro^erie dont on voit fi com« 
munément le bas peuple infefté. Tout prouve 
les ravages que les excès du vin, & une crapu- 
le habituelle , caufent parmi les claffes les plus 
fiibaltemes de la Société ; cependant on ne 
cherche aucuns moyens d'y remédier ; bien- 
loin delà, dans quelques nations, la politique fe • 
rend complice de ces défordres } en vue d'un 
profit fordide ou des droits c^ue le Gouverne- 
ment levé fur les boilTons , l'mterapérance du 
Peuple efl: regardée comme un bien pour l'I> 
tat, & Ton craindroit une diminution dans les 
finances , fi le Peuple devenoit plus fobre & 
pjus raifonaable (47), 

(47) Dans l^mpire de Rul&e » le Sonvenki feréferve exçhifive- 
màDc Je monopole de r£au.de-vie , 6c tient un regUlre esad de 
C2 qu'il en faut tous les ans à chaque famille. Dans joutes les 
nations Européennes, les Gouvernemens mettent des impôts très- 
tbns fur les boiiTons ; ils ont par cont'équenc le plus grand inté- 
rêt que le peuple s'enivre. Les liqueurs diftillées font la reflour- 
ce des pauvres « iiu-couc dans les. pays où le }Vùi eft trop cber« 

s 3 
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La pareflfe, Fpîfhreté, la difficulté de fe 
procurer des alknens convenables , déterminent 
le peuple à Tivrognerie, & fur:tout. lui font 
conti-a^^r Thabitude des liqueurs fortes qui lé 
Bétruifent en peu de temps. Celles-ci lui de- 
viennent néceflaîres pour ranimer fa machiné 
d'ailleurs peu nourrie! elles procurent dé plus 
à fon palais des fenïktioiis vives; mais le pri* 
yant habituelleineiït de fa raifoii , elles fîninent 
tôt ou tard par l'abrutir tôut-à-fait, &pàr le 
rendre incapable de fubfifter pp fôn travail. 

Dans quelques nations les inftitutions reli- 
gieitf^ obligeant le pçuplé à denieurer dans 
rinaâaoft , Jeiùblént trm) fbtiyertt l'inviter à 
l'Intempérance. Des foîèmnitiés & des fêteà 
multipbées, qui condamnent l'artilan & FhcMnme 
du peuple à ne point faire ufage de fes bras, 
ne lui laiflent dans fon défouvremént d'autre 
reflburce que de s'éniyrer ; par-là il fe prive du 
profit • qu'il a pu faire par fon travail , & fè 
Xnet fouvent hors d'état de donner du pain ât~ 
îes enfans. D'ailleurs fon ivrognerie l'expofe 
à des rixes fortuites, à des dangers fans nom- 
bre; foUVent mêtne elle le conduit à des cri- 
mes. En prévenant l'oiAvété, la Politiaue pré- 
viendrait bien dés défordres qu'elle éA conti- 
nuellement obligée de punir, làns pouvoir Iqij 
faire celRr. ' ' * ' ■ V , " ""* 

QtroiQUE chez quelques nations lliy^ogiae^ 
rie femble bannie de la bonne compagnie iÇ6 
vice fubfifte dans. les Provinces, & parôît la )tès\ 
f(Mirçe commune de tous les défoeuvrés. Coir^- 
bieii d'homme? qui fe difent r^fonnaUes , hé 
trouvent d'autre moyen d'employer un temps ^' 

3ui leur pefe, qu'en noyant dans leyinleped 
e bon fens dont ils jouiiFeW? Si les habitants' 
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des pays méridionaux montrent .plus de fo|bi5^et^^ 
ceux des pays du nord crqiwt, typijvçr c|sifls,j| 
rigueur :de leur climat, des motifs prefl^tsde 
s'enivrer habituell^œiept,. <Sî font fouvept frgt 
phjée de leur iîopieufe intempérance. ^% 
gloire, ftni doute^ <jue eejlç qui réfult^ p9U| 
un être intelligent, de fe priver périodiquemenf 
de fa raifon, & defç ravaler fouvent au dest- 
fous de la condition des bçtesl 

L'ivi^OGNERiE eft évidemment un plaidr 
de Sa^v^es : nous yoyoû^ ces hordes dJhmjimssj^ 
ou plutôt d'enfans inconfidérés, dont le nou- 
veau monde eft peuplé , fubjugué^ par les li- 
queurs fortes dont les Européens leur ont pro- 
curé la fatale çonnoiflance, C'eft à l'ufage im* 
modéré de ces funeftes teetivages, que bien des 
voyageurs attribuent la defhruclion prefqu'entie-* 
re de ces peuples dépourvus de prudence ^ ëc 
iraifon, \.. 

Anacharsis prétendoit que la Vigne 
prôduifoit trois raîfins, le premier de plaifîif, 
le fécond d'ivrognerie, le troifieme detep^x- 

(tir. L'expérience journalière iliffit pour jnoijs 
convaincre que rien n'eft plus contraire à Fiiom- 
me phyfîqûe, âinfi qu'à l'honmie moral, que 
r Intempérance. En aflFoibliflknt le corps, ella 
amené a grands pas la vieilleilê, les infirmités 
èc la mort. V Inttmpérance , dit Démocrite, 
donne de courtes joies ^ de longs dipléjirs^ 

* Une vie fenflielle & délicate nous fait contrac^ 
ter une molleffe qui nous rend inutiles & mie* 
prifables: l'excès "du vin, en troublant perpé^ 
tuellement le cerveau, abrutît l'homme qui s'y 

, Uvre, le rend incapable de travail, Tempêche 
de pèofer ou de remplir aucuns de fes devoirs, 

S 4 
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& fouvent le conduit à des crimes propres à 
lui attirer des châtimens. 

L'E T Rç vraiment raifonnable doit veiller à 
la confervation ; l'être vraiment fociable doit 
conferver Ton fang froid, & ne jamais troubler 
fes facultés intelleÊhielles, de peur d*être ea- 
traîné à Ton infu & malgré lui à des aâions qui 
le dégraderoi^t, & dont; rendu à lui-même, 
il feroit forc^ kie rougir (48). 



CHAPITRE XL 
Des Fhfjirs Jmnnêtes £5* déshonnétes. 

CJne Morale farouche & répu^ante à la 
I^ature de l'homme lui fait un crime de tous 
les plaifirs; mais une Morale plus humaine Fin- 
vite à la vertu, en lui prouvant qu'elle feule 
peut lui procurer des plaifirs exempts d'amertu-^ 
me & de regrets. La raîfon nous permet & 
nous ordonne de jpuir des bienfaits de la Natu- 
re, de fùivre des penchants réglés , de chercher 
des plaifirs & des amufemens qui ne Duifent m 
rà nous-mêmes ni aux autres; elle nous ^onfeille 
d'en ufer dans la n^efure fixée par l'intérêt de 
diaque homme, ainfi que par le bon ordre ou 
rintérêt général de la Société. 

(4B). ••••.• Hic muru» AheuBus efo. ^ . 

Hil confein Jiki, auUa ^alUfctn culptu 
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Dans toutes leurs âdtipnsles k(xnmes cher* . 
cKent le plaUîr ;c'eft lui que nos pailîons ou 1109 
defirs ont pour but; nous le rencontrons fi rar 
rexnent , ibit parce que nous le cherchons où il 
n'eft pas , foit parce que nous avons Timpruden-. 
ce d'en abufer. 

N ou s avons <^ja ci-devant (Seâion I. Oiap. 

I IV) défini le i^aifir: nous en avons diflingué 

' deux ei^eces; nous avons dit^ue les plaifirs qui 

aillent immédiatement fur nos organes vifibles^ 

■ fe nomment flaijirs desfens ou piaifir s corporels ^ 

&, qUe ceux qui fe font fentir au dedans de 

nous-mêmes, s'z^p^eWent plaijirs imelleStueU 9 Oïl 

plaifirs de Yefynt & du co&ur. 

Cest fur-tout contre les plaifirs des iens 

2u'une foule de Moraliftes s'eit de tout temps 
levée; quelques-uns les ont totalement {mtos^ 
crits. Cependant ces plains en eux-mêmes 
iz n'ont rien de criminel, loribue vraiment utiles 

y& à nous, ils ne peuvent caufer aucun dommage 

'^ à perfonne. Les plaifirs de iâ table, dont nous 

jlt venons d'examiner les abus, n'ont eneuxmê- 

y. mes rien de blâmable; il eft très-naturel, très- 

& ^ conforme à la raifon, d'aimer des alimena fiât- 

^ teurs i>our le palais, & de le$ préféfer à ceux 

^ qui lui feroient infipides ou délâgréables ; 

i mais il feroit contraire à la Nature, de pren- 

l dre ces alimens fans mefiire, &, pour iads- 

^ éite un piaifir paflager, de s'expoièr à de Ion- 

I gués infirmités. Il feroit odieux &, crimii^, 

de dévorer dans des feflins la fi^bftance du pau-* 
vre* Il feroit infenfé de déranger fa fortune 
pour contenter un appétit trop égouté : la 
paflion défordonnée pour des. mets récherchés 
ou pour des vins délicieux, efl: &ite pourrons 
xe9are méprifables. Un gourmand ne partit 
, §5 
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pas dei con^uenœs dangereufes j mais elle 
pondàmfte* (des foe£bcles Hcendeux 5 qm ne ^ 

remplirôient J'efprit d'une jeuheffe emportée 
que d'imagés lubriques, /& fôn ccmir de maxi- 
mes empôifonnées/ La faine MorÎE^le jpgurroit- . 
felle né p^s s'élever ^nore tqut ce qui f^it éclo- \ 
f e , ou te qui fomente des paffîôn^ capables de j 
ravager la Société? Comment des femmes foi^ 
blés', 6c d'une ihagînation vive, réfîft^roient- 
èlles à des pafîions que le Théâtre leur mont^ 
chaque jour îbus les traits les pluî? propres I 
féduire? ^^ j 
Bien de$ Moraliftes, que Ton accufe c<>in;;r 
munément d'une févérité ridicule , ont 'blâmé 
les fpeftacles, & les' ont regardé comme itfjè 
fourçe de corruption. Quelque rigoureux que 
parôifle ce jugement , la faîne Morale fe trouve i ^ 
bien des égards obligée d^y foufcrire. Si l'amour ! 
èft une pâffion funèfte par les ravages qu'elle j 
produit, fi 1^ débauche eft un mal, fi la volup- 
té eft dangeireufe ; quels éffetsxes ^flîons ^ pré- . 
fentées fous les traits les piu* féduifsuits , ne j 
doivent- elles pas produbre fur une jeuneffe im- | 
prudente, qui ne court au Théâtre que pouB f 
attifer des defes qu'elle porte déjà dans fon , 
cœur? Sans parler de ces Pièces licentieufes, 
* ^dmifes ou tolérées dans quelques pays , la jeu- *i 
nèfle, fi elle parloit de bonne foi, convien- i 
droit que ç'efl: bien plutôt les charmes d'une [ 
^âriçe & des images laîcives qu'elle va cberr 
cher au IpeSacle, que les fentimens vertueux 
qu'un Drame peut renfermer. Cêft le 'doux 
poifon du vice que vont boire à longs traits 
i^ant de voluptueux défœuvfés, dont les Spefla- 
cles font devenus k principale affaire. Les plus 
opulents d'entre eux nous prouvent par leur. 
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rr^mlmte nue ce n'eft nallemenc k \wrttt qu'ils 

3u chercher. Le Théâtf e eft 

lélicé conjugale 5 laraifon, les 

fortunes <ic les mœurs » vont à tout moment 

échouer. 

On peut, lans rifque de fe tromper, porter 
le même jugement de ces aiTemblées publiques 
& noâumes, coimues fous le nom de Bals, 
où le libertinage curieux, les intrigues crimi- 
nelles, les aventures inopinées ou concertées , 
rapprochent les peribnnes des deux fexes. U 
eA difficile de croire que ce foit le defir de 
prendre uâ exercice utile à la fanté , qui excite 
une fi vive ardeur pour la danfe dans un grand 
nombre. de femmes délicates oû d'hommes effé- 
minés. Des exemples multipliés nous prou- 
vent que , pour bien des gens,^ le bal n'eu, rien 
moins qu'un plaifir innocent. Mais par une 
cruelle néceflité, dans les Sociétés corrompues 
les plaifirs, originairement les plus fimples^ 
car Tabus que le vice en fait faire , fe conver- 
tifTent en poilbn, &ne fervent qu'à étendre & 
multiplier la corruption : ceUe-ci efl un befoin 
îndifpenfable pour une foule d'opulents vicieux 
& défœuvrés qui cherchent partout le vice , de- 
venu Tunique aliment convenable à leurs âmes 
flétries. La Morale la plus flmple doit paroî-/ 
tre révoltante & farouche, à des hommes fans 
mœurs ou à des étourdis , incapables d'envifa- 
ger les conféquences , fouvent terribles , de leurs 
vains amufemens. Ce n'efl: point à des êtres 
de cette trempe que la raifon peut adceiFer fes 
leçons. 

, Entre les mains de l'homme imprudent & 
dépravé, tout change, tout fe dénature & de- 
vient dangereux, La ledlure ne lui plaît qu'au- 
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tant qu'elle contribue à nourrir fes pendiantJ 
déréglés. Déjà tant de romans amoureux , tam; 
de veis & de produftions, dont la frivoKté tfeft 
que le moindre défaut,; font funique étude dès 
gens du monde , & dont ils ne fervent qu*à 
fortifier les inclinations très -funeftes au repos 
des familles & de la Société. 

Au rifque- donc de déplaire à bien dû mon- 
de, la Morale rfapprouverajuullement des tdaî- 
firs ou dés amufemeiB, d*6ù réfoltent vifîble- 
ment les maux les plus réels: l'homme de bieit 
Téfifte à ro^inion publique, toutes les fois qu*el- 
le eft contraire à la félicité publique , toujours 
invinciblement liée à la bonté des njœurs<^ Touiir 
les plaîfîrs, capables db favorifèr des pafflonîi 
naturelles que Ton doit contenir , ne peuvenjc 
être innocents aux yeux de la râHbn. Les 
Sommes ne peuvént-îfs donc s'i^mufet» fans fe ùc 
lir llmagination , fans s'çxciter au vice , lào^ 
fe nuire à eux-mêmes & au;ic autres? Le gràn4 
• mal des Riches vient de ce -qu'ils veulent fe 
délâifer, ftàis jan?aÎ5 r s'être véritablemçm oc- 
cupés. ^ > 

Les jeux 
relâche aux e 
habituelles , 
prennefit eux 
pbis importa 
mfenfée quai 

Erouve le vi 
li ni s'occup 
très. Un joi 
& s'ennuie 
tes ou des d ^^,, 

(49) Il eft bon ^e remtrqner.Jioc les cutM I Jouei^itinni iaê 
Vfmécf pouf^ amufcr Cbatlts VI Roi ^f Rioct, M^'Ate 
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'îibiinêtès qù très-crîimndté. La Sdeiîcfc, froi- 
de, éesleftiiM utiled, laiff^it 4ans n(«ïi5 d^^ 
Veau (tes traciçs où des idées ^ttî, ètofbôUie^ I*ir 
Tinè îkni^*tîOft briDahte , dte^i^ienîlèiht ûiie ira»'- 
èè infc^ffablè dé; jouiffaftees à |*>ut âouâ^mê- 
mes & pour ëeiiX à qui lipuS ^<Stehumqtién»lK)s 
décbuvèitéfe. Mais le cérveâiî ^ rhototie 
faiôrantî déftèu^é, vîdeiùc, ne- fe remplît ^e 
Wiià^s fbtilç» ; : lubriques , : dé«hôftnêteS , è^- 
'Wès de ifléttré fe^ p^oiis & teHés des «itifes 
•dans ^ne feiWehtatîoà dtoéérètrfe. L'inlîâgfafâ- 
* tion réglée dHm homme àt bîêh lui peint >v^c 
^Vérité les avantages de la vttflà. , la gloire «jui 
''^ fëfùltèj'la tendreflfe qu'elle lui acdrey Ws 
-douceurs de la paix d'une tifcîenee: 

"rima^nâtion égaarée d*àn lui repfé- 

fenteUes futiles àt^ puîflSmce incer- 

: tàiiie, dbïit il îieTaît point ùfer: isèïhà'sÊi&t 
*Iùi montre tôuS fes yeux étoûtiês de fon fefte, 
^ide fés équipages 5 de Tes livrées* de fa parure : 
'celle d'^uri avare lia es biens fans 

•^èi&mbre dont il ^ne 

"•'^L'îWAGiNA'tiô fouree com- 

ftiune'du vice & de la vertu, des plaifirs hoo- 

^iiêceà^&'dé^biinêtes; c'^ft elle qui, réglée par 

Tèi^fièiace^ exalte feux yeux de. l'homme, de 

'bien tes i^alfiiis moraux i les ctetfmes de. la ftîeh- 

^ ée , tes attraits de la veréu. Ces phdiirs &mt 

totalement înconiiûs d'wi tss d'fifprits bornés ^ 

'dé ces âmes rétrédesv foar.'qm la Vertu ji^ft 

^'i|u'uit vw nom , ou pow. tant d'to 4é- 

tj^rvûs-de rééexion, qui ne croient voirtn 

' elle qu^ùn ébjet^rii îft-ce 'que 

^Isi tienfaîfance , l'h ofîté pour 

'la plupart des Riches^ Monlsipïmlàoix dtwe 
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SECTION III. a«;. XII. 255 



C H A PITRE XIL 

Des défauts , des imper feSkns , des ridicules '^ 
tu des qualités dé/agréables dans la viefoeiak. 



A. 



uPRÈs l'examen qui vient d'être fait des 
vices ou des difpofitions nuifibles à la vie focia- 
le 5 il nous refte encore à parler des défauts où 
des imperfeftions, dont l'effet eft de nous ren- 
dre incommodes Ou délagféables i ceux avec 

Tome L T 
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effets : nous foufFfons quelquefois de ceux aux- 
quels nous fommes fujets nous-mêmes fans nou« 
eni appercevoir ; ils nous dpplaifent damis les m* 
très 9 t^dis quç nous ne fongeons nuUement à 
nous m çorrijger. Nous fommes très pénétrants 
lorfqull s'agit de voir 1^ imperfeÊfaona ^ Ie$; 
fQibfefles des autres, & nous lompiesdes sîveu- 
gles dès qu'il s'agit des nôtres* Comment çx^ 
cliquer ç^ phénomène? Il eft facile à réfoud^ç* 
Nous foipmes, par l'habitude, accoutumés à 
notre fagpïid'êtrç; boqi^ou mauvaife, nous la 
cfoyopiJ fiéceflidre à n^otre bonheur : il n'en eft 
pas ^-vofyxiei des défauts des autres , auxquels 
noi|si>e qoufi accoutumons pjei^ue jamais^ Nous 
daO^çnpi qu'ifs fe corrigent, parce que leurç dé- 
faut$ x\c^ bleffent ; & nous ne nous corrigeons 
p^s j parç^ que nos défauts nous font plailir ou 
iîow patoiffeat des biens; 
, On. ç^: iQUt fuifpris de voir dans le monde 
de« p^rlosçips depuis long tempes ^ccp^umées 
i vivre ^enf^n^He^ fe féparpr qqelqi^fois brus- 
quement oc fe brouiller pour toujours.} mjus on 
ceflçra d'être é^onfié de c^tte conduite fi foA 
tonfidere gue des défauts^, qui d'abord parois- 
ibisent facUes à f^çpôrtiçr, en fe faifantfentir 
jpurpeilçmêrit deviennent: infupportables j ce 
font des piqu.ui'es légères ^ui , continuellement, 
téitérées, format enfin ^desnlajes douloureu- 
fes que rien né jjeut giérir, Voilà, fans doute ^ 
J>ourqùoi rien n'e^ pÏHS ràife quç de voir perfé- 
i^ét^i iiifqù'à la' fi^ 4^ p^rfonnes, dont Thu-^ 
ineur ou le ç^^&^ fe conviennent afle? pour 
vivrez .Iqngtewpn ^feçtjl^e dans une grande fà- 
miliàrité; cette familiarité mêiiie, femblant les 
autorifer à bannir d'entre elles la gêne^ contri-' 
bue à leur faire mieux fentir leurs défauts réci-^ 
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proques. Telle eft la vraie caufe de la fré- 
quente défunion que Ton-voit entre les'Epoux, 
les Parents & les amis les plus intimes. 

Que rhomme focial fe juge donc impartiale- 
ment lui-même; qu*il fe corrige des défauts capa- 
bles d'altérer ou d'anéantir la bienveillance qu'il 
veut rencontrer: mais d'un côté autre l'humani- 
té lui recommande d'avoir de l'indulgence pour 
les împerfefiHons de fes femblables, & d'accord 
avec la jufKce, elle lui prouve que ce n'eft qu'à 
ce prix qu'ii peut .s'attendre lui-même à faire 
tolérer fes propres foibkfles. Celui qm n'a pas 
d'indulgence eft, comme on l'a prouvé , un ê- 
tre' ihfocirf>lej qui fe condamne à lubfr un ju- 
gemœt rigoureux. Nul homme fur la terre 
n'eft exeiftipÉ de* défauts (51) ; s'irriter fans ceffe 
contre les foiblefles des autres , c'eft fe décla- 
rer peu fait pour vivre en Société. Il n'y a 
qu'une grande indulgence ,> une douceur conti- 
nue dans le caraftere, une attention fuivîe, une 
iaménité dans l'humeur , une facilité dans les 
mœurs , qui puiilènt cimenter les unions entre 
les hommes: fouvent dès qu'ils fe font vus de 
près , ils cefFent de s'aimer. 

Trop de crainte d'être bleïfé pso: les dé- 
fauts 4e nos femblables. nous conduit à' la 
ddîance & à la mifanthrcpie , diïpblîtions* 
très contraires à la vie fociale, & qui don- 
nent lieu de croii*e que celui où elles fe trou- 
vent eft lui-même d'un caraélere. fufpeft. 
Ceux qui ne croient pas à la vertu des au- 
tres , doivent fafare préfumer qu'ils n'en ont 
gueres eux-mêmes. Tous ks hommes font des 

CsO ••••••• f^iiiis nano fin» nafcitur : optîmus iUa efi , qui ml^ 

uimis urgttur. . 

HORAT. SaT. 3 LiB. I. VflRt* 6%. ' 
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fiéUrats^ dîfoît un mîfânthrc^ à un très hon- 
nête homme, qu'il voyoît ailés fouvent. Où 
dom voyez vous cela? Lui rqpondit celui-ci; 
en moi y répliqua fur le champ le premier. ' 

L'I|oMM£ défiant 3 foupjonneux , à jfuî 
tout fait ombrage, eft néceflairement très-nmH* 
Table. Perpétuellement entouré de pièges & 
de dangers imà^î^es ^ il ne connoît ni les 
charmes de Fanutié, ni les douceurs du repos, 
ni les agréments de la Société. Il fe voit feul 
dans le monde expofé aux embûches d'une fou- 
le d'ennemis. La défiance continuelle eft un 
fiipplîce long & cruel, dont la nature feferc 
pour punir Tes Tyrans , & tous ceux qui ont là 
confidence d'avoir attiré fur eux l'inimitié des 
hommes. Le méchant eft toujours armé de 
craintes & de fbupçons. 

D'ttN autre côté la confiance éxceffive n'eft 
rien mokis qu'une vertu ; elle eft une marque 
de foiblefle & d'inexpérience. C'eft après a- • 
voir éprouvé les hommes que l'on peut leur ac- 
corder fa confiance. Malheur à celui qui n'a 
trouvé perfonne dîgjie de la mériter! La pru- 
dence efl: la vertu qui tient un jufte milieu entre 
la défiance mifanthropique & la confiance ex* 
ceffive. On ne peut fans danger fe fier à tout le 
monde, mais c eft être bien malheureux que de 
ne fe fier à perfonne. Se fier à tout le monde , 
ne fe fier à perfonne ^ font deux vices ^ dit Séné- 
que, fnais il y a plus S honnêteté dans T un , plus 
de fûreti dans Foutre. 

La fermeté, le courage, la conftance, la 
force, étant des qualités fociales ou des vertus, 
nous devons regarder la foibleflfe, la melleffe, 
riTsConftance, comme des défauts réels & fbu* 

T3 
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vent meine comme des vices kiipàtdpim^Uef. 
L'homme foible eft touiouis chancelant dans (^ 
conduite; peu maître de lui, il efl fans ceiTe 
au premier occupant & prêt à fe laiïïer aller 
Où l'ou veut le condoire: Il efl impoflîble de 
compter fur l'homme fans caraftere ;' il n'a 
point de but arrêté 5^ il n'oppofe aucune yéfis- 
tance aux impulGon^ qu'on lui donne , il de- 
vient le jouet continuel de ceux qui prennent 
facilement de l'afcendant fur' fon élpnt. Sans 
fyfléme & iàns principes dans fa conduite, il 
dl irréfoliii înconftaht, toujours flottant, en- 
tre le vice & la vextu» Celui ^lû n'eft pas forte^ 
ment attaché à des principes, efl auifi-peu capa- 
ble de réfifter à fes propres paflions qu'à celles^ 
des autres. Là foibleffe eft communément l'ef- 
fet d'une parelTe habituelle & d'une indolence» 
qui va jufqu'à fe prêter quelquefois au crime 
même. Un Souverain &n$ fermeté devient un 
•vrai flé^u pour ïon peuple. L'homme foible 
peut être^aimé & plaint, mais jamais il ne peut- 
être fincerement eftimé j il fait fans |e lavoir 
quelquefois plus de mal ^ue le méchant décidé, 
dont la marche, connue fait au moins qu'on l'évi-J 
te. Un Caraftere trop facile infpi^e une con» 
fiance qui finit preîque toujours par être 
trompée. * ' . 

Rien de plus défagréable & de moins fÛi: 
dans la commerce de la vie que ces c^iaéterea 
lâches & pufîllanimes qui , pour aiiifi dire ,' 
tournent à tout vei^t. Comment ccttnpter un 
inftant fur des hommes qui n'ont i^éfque jamais, 
d'avis que celui des perfotines qu'ils rencoh- 
trentj prêts à en changer auffi-tôt qu'ils chan- 
geront de cercle; difpofés à livrer leurs amis 
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ttiêmes à quiconque voudra les déchirer? Jainaî^^ 
un homme lâche & fans caraftere ni fermetés 
ne peut être regardé comme un ami folide. 

Il eft très -peu de gens dans le monde qui^ 
foient bien fermement ce qu'ils font, qui m^ 
trent un caraftere bien marqué , qui aient uà 
but vers lequel ils marchent d'un pas fur : rien 
de plus rare que l'homme folide qui fuive \m 
plan fans le perdre de Vue ( 52) : delà t<Mùes 
les variations j les contradiâions , 1er inconfié*' 
quences que nous obfervons dans la conduite 
de la plupart des êtres ^vec qui nous, vivons ; 
on les voit , pour ainfi dire , continuellemoït 
égarés , fans objet déterminé, prêts a fe laifler 
détourner de leur route par le moinàre intérêt 
qu'on vient leur préfenter. La Morale doit fô 
propofer de fixer invariablement les 'yeux des 
nonmes fur leurs intérêts véritables, & leur 
offrir les motifs les plus capables de les 2^ 
fermir d^s la routé qui conduit au bonheuu, 

C EST le défaut de fixité dans les principes, 
& de fiabilité dans le caraétere , qui rend les: vi- 
ces & les défauts des hommes fi contagieux, ' 
L'ufage du monde , la fréquentation de la coui^ 
& des grands, le commerce des femmes, en 
même tems qu'ils fervent à polir, contribuent 
trop fouvent à effacer te caraftere & à gâter le 
cœur. On veut plaire , on prend le ton de 
ceux que Fon' fi.équénte , & l'on devient quel- 
quefois vicieux ou méchant par pure complai- 
fance. L'habitude de facrifier fes volontés & 
feà propres idées à celles des autres, fait; c^ue 
Ton n'ofe plus être foi , on n'a plus de phjrfio- 
nomie , on change à tout moment de principes 

(52) iùl^M eatUm p^funt horam durare prohantes ? 

HORAT. RPIST^ I. LIB. i. Vfillfi. 8a. 

T4 



D4gtti*ectby VjQOQIC 



%62 MOKAVE UNIVERSELLE.^ 

& de conduite, on craindroit fans cela d'être 
accufé de roideur, de fingularité , d'impolitefle 
ou de pédanterie. Il faut être comme tout le 
tncndcj eft la maxime bannale de tant de gens 
£||M courage, fans principes, fans caraftere, 
dont le monde eft rempli. Voilà comment les 
▼ices fe répandent, les travers fe perpétuent ; 
& .prefquç tous les hoitimes finiflent par fe res- 
fembler (53^. Voilà comment ils font conti- 
nuellement entraînés par l'exemple , par la 
crainte de -déplaire à des êtres dépravés. . En- 
fii voilà comment l'ignorance ou l'incertitude 
du but que Voû doit fe propofer , & la foibles- 
fe, font les vraies fources du mal moral, des 
vices, des extravagances, & même fouvent de 
la •perverfîté qu'on voit régner parmi les 
hommes. 

Il faut de la vigueur pour être vertueux au 
milieu d'un monde infenfé ou pervers ; Ofez ê- 
ire Sage, a dit un ancien; mais Aute de lumiè- 
res jpeu de gens ont ce courage , que tout d'ail- 
leurS s'efforce d'amortir. En effet on ne peut 
douter que Ip gouvernement, fait pour agir fi 
puiffamment fur les hommes, n'influe de la fa- 
çon la plus marquée fur leurs carafteres & leur 
mœurs. Le DelpotiCne ne fait de fes efclaves 
que des automates , prêts à recevoir toutes les 
impulfîons qu'il leur donne; & ces impulfions 
les portent toujours au mal. Un gouvernement 
militaire donïie à toute une nation le ton de l'é- 
tourderie, de la vanité, de l'arrogance., de la 
préComption , de la licence. Il faut être bien 
ferme & bien nerveux pour réfifter conftam- 

(!^i) Un homme d'efprît difiMt, que les gens do monde ëroient 
cor» me tes monnoies , dont les empreintes fe font prefqu'eaciere^ 
ment çffacées , k force d'avoir paftiâ de maini en meini. 
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ment à des forces qui agiflëitt inceflbmment fm 
nous. 

La légèreté, Tétourderie, la dîflîpatîôn, la 
frivolité, forment, encore plus que la malice du 
Cœur humain , des obftacles à la félicité fociale. 
Il eft des pays où la légèreté paroît un agré- 
ment; mais n eft bien difficile de faire a un 
homme léger un ami folide fur les fentimens ôt 
la difcrétion duquel il ïbit permis de compter. 
Comment compter fur un être qui n'eft jamais 
iÛr de lui-même ! La Morale, pour être mifè 
en pratique, exige de la réflexion, de Tatten- 
lion, de fréciuènts retours fur foi, un recueil- 
lement intérieur dont peu »de cens font, capa- 
bles. . Voilà pourquoi la morale paroît lî re- 
butante à des efprits frivoles qui lui préfèrent 
xîes ba^telles; lliabitu^e de penfer peut feulé 
donner à tout être raufonnable la faculté de com- 
biner promptement fes rapports & fes devoirs : 
la félicité de l'homme eft un objet fî grave, qu'il 
fembleroit mériter quelques Ibins de Ja part, & 
devoir fixer les regards fur les moyens de l'ob- 
tenir „ confulte-toi deux ou trois fois ^ dît le 
„ Poète Tnéopiis, car lliommetrécipiti ejl tdU^ 
„ jours un homme nuifible'\ (54) • 

Tout nous prouve l'importance de mettre 

un frein à notre langue dans un monde défœu- 

vré, curieux, rempli de malignité; cependant 

rien de plus commuq que Xîi^ifcrétion^ qui eft 

. un befoin de parler dont tant' dé gens paroiflènt 

tourmentéis.. Ce défaut, terrible quelquefois 

. par fes conféquences , n'annonce pas toujoufs 

, i^n mauvais cœur , quoiqu'il produite fouyent 

des effets auffi cruels que la méchanceté j il eft 

C54) l^oyez Po^ta Craçî mhçres , Thcognidls cêrming^î 
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inroverbe trivial, ipaîs très^fenfë, noi^ dit i 

quuti vniffeau plem fait moins d9 bruit (ptun j 

vaiffeau Huide. . 

D'un autre côté rkn de plus rare quedcç 
perfonnes qui fâchent écouter, &rien de plus 
pommun qt^ des gens qui veulent qu'on les é- "^ 1 

pote j cette iijultjce, cet amour-propre ex- 
phifif , fe montre fréqaeimient datis la Société. 
La comrerfatioiti étsaXi faite patit infbuire ou 
pour anuifer , cfaacmi fe croit en droit d'y 
(:ontribt];er ; c'ieâ fscîre un affront acuc autres qise 
de les en exclure. Par une fuite de cette varti?" 
té Ton voit quelcjbefois des gens d'fefprit ne fe 
plaire que dans la compagnie des fots j Ceji un 
fat^ difoit un homme d'eibrit, mais ilm'éctMi. \ 

Il y a\ dit un auteur moderne, dis gens qm aij 
ment mieux être Rois dans la mawoaift compagnie^ 
que citoyens ions h bonne (56)* 
' Si la converfetion doit avoir pour objet d'é- 
dairer cSb de plaife,. on peut parler qua^ on 
le croit en état d'y réuflîr; mais il ne faut point ' 

oublier que les autres font capables de contri- ! 

buer à notre ittfl:ni£Uon & à notre amufemenc ! 

Il faot écouter & fe taire quand cm n'a rien d'ap- 
gréable ou d^le à commtmiguer. C'eft , con> 
me on l'a dit ailkun, Je vuide de la converfa* 
uon qui rend la médiflmce & la calomnie j5 
çonnnunes : quand on ne faic point parler des 
chofes, on fe jette for les perfonnes. ; 

L-E grand, art de la converiation ^onfifte $ 
ae Ideffer à n'humilier perfo^me , à ne parler 
que des dicrfes ^u'on fait, i n'entretenir les au- 
tres que de ce qui peut les.intéreflèrc Cet an:', ' 
que' tout le monde croit poiFéder, Ji'eft rien 
moins que commun. Les Sociétés font rem^ 

(56) Voyez MoncrFf Art ds plaire» l 

l 

\ 
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plies ou d*importans , qui préviennent contre 
.eux par leur lotte vanité, qui ventent parler de 
tout, ou d'ennuyeux qui nous fatiguent en nous 
parlait d'objets peu taits pour nous intéreflèr. 
Vn fot s'imaçine que ce qui frappe fa tête ré- 
trécie, a droit d'intéreffer l'Univers^ 

L'Expérience, la réflexion, l'étude, & 
fur tout la bienveillance & la bonté du coaur, 
peuvent feules nous rendre utiles & agréables 
dans le commerce de la vie. Les entretiens 
des^ gens du monde ne font communément fî 
flériles, leurs vifites fi faftidieufes, leurs as- 
femblées les plus brillantes' & leurs banqueta 
fomptueux ne font remplis d'ennui, que çarce- 
.que la Société rapproche des gens qui s'ai- 
ment & s'efliment fort peu, qui le connoifFent 
fi peine, qui n'ont rien dé bon à fe dire , qui ne 
fe difênt que des riens. Ce qu'on appelle le 

5 rond monde n'efl le plus fouvent compofé que 
e perfonnes trés-vaines, qui ne croient réci- 
Moquement fe rien devoir, qm*, privées d'in- 
îlrucfcion, ne portent dans la Société que de ia 
roideur, de la féchereffe, du dégoût: la con- 
verfatibn doit être néceflTairement ftérile & lan- 
guiflànte quand le cœur & l'efprit li'y peuvent 
entrer pour rien. Il n'y a que l'amitié franche 
& fîncere, la fcîence, la vertu, qui puifTenc 
donner de la vie au commerce des hommes. 
La vanité rend infbciable. L'ignorance , 
Foifîveté, l'inhabitude de penfer, & l'aridité 
du cœur, font les caufes qui font pulluler les 
ennuyeux j lès difeurs de riens , les importuns 
^ les fats , dont les cours , les villes & les cam- 
pagnes font perpétuellement infeftées. / Tout 
homme dont l'efprit '^eft vuide devient très-in- 
commode aux autres , par le befoin qu'il a de 
remuer fon ame engourdie & de fufpendre foh 
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en^iiî: tounnenté fans rélâche par cet ennemi ! 
domeftique, il ne s'àpperçoït niulemenc qu'il eft 
i un vrai fléau pour les autres. Un des grands 

fî inconvénients du commercé du mdnde eftd'^x- ^ 

^ j>o£er les perlbnneô occupées à devenir les vic-p f' 

times d'une foule d'importuns, de fainéancs, 
X d*ennuyeux, qui vienfient périodiquement leur 

flf, apprendre quils n^nt rien à leur dire. Ua - 

)l5 peu de bon fens ne devroit-ilpasfuflSure pbur.^ 

m apprendre à refpôfter les moments.de l'homme 
û occupé? Il eft de^ inftants où l'ami même doit . 

'^ craindre d'incommoder fon ami. Mais des ré- > 

leis. flexions fi naturelles n'entrent pas dans la têto :\ 
die. ces ftupides, gue la politefle fait tdére]c, 
tan^ qu'ils en violent eux-mêmes toutes le«- 
j^ regtes. ' 

En regardant les choies de près, on trouve* > 
ra que , même parmi ceux qui fë piquent le plus \ 
de politeffe, de lk\f Ôir vivre, d'ufagedu mon- 
de, il eft très-peu de çeni que Ton puifie appel- * 
!.• 1er vraiment polis. Si la vraie politeile confifte 

l à ne choquer perfonûe, tout homme vaiitefl 

impoli. Le fet , le petit -maître , la coquette ' 
évaporée^ pèchent auffî groflîerement contre la 
^^' bîenféancé & la politefle que le nûbe le plus. 

^ mal-élevé. P^ut-on regarder comme vraiment r 

, polis , ces perfbnnagesdont le maintieaaiirQgatoc, 

^ les regards ê|&ontôs, les maniearesidédaîgneu-; 

^ lis ou négligées, femblent infulter tout le mon- ; 

'î de? Un Elégant^ enivré de fes perfeftions, u- 

'^^ niquement occupé de fa futile parure;, qui fè 

^ préfentant dans un cercle ne rait attention à 

^ perfonne, qui joue la diftra61ion & n'écoute ia- 

^' mais ce quoir lui dit ni la réponfe qu'on lui 

^ fait, qui le glorifie de fes- travers, eft évidem-i 

ment un impudent qui fe nàet ao-ddfliis dess é- 
pxàs que Ton doit à la Société. Lés gens,leS) 
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cotïcent de lui-même, ôc qwfe croit attrdeljrus 
du. 5 ligemeut des autres? 

iS' Es PRIT de contridiftion 5 ropinîâttetë^ 
Aa trop grsmde chaleur dans la diipute, ramôitf 
de la uagularité , font ^ encore des défauts 
<5^u' enfante la Vanité. Bien des gens s*îmag^ 
nent qu'il eft glorieux de n'ptre de ï'^vIq Ap^ 
perfonne'j ils croient par-là taire pre 
iagacité fupérieure; mais ils ne prou 
vent que feur mauvaife humeur oc lei 
tefle* Ils nous diront, fans doute, 
f^ntent animés d'un grand amour pc 
rite : mais nous leur répondrons que 
point aimer que de la préfenter d'i 

f>ropre à rei)Uter. La raifon ne p 
ormu'elle prend le ^ton de l'impoUte 
la duretés II ell liien difficile de c 
celui dont famour-propre eft blefle. 

L'opiNjÂTRETÉ eft l'effet 
préfomption & d'un préjugé puéri 
lufigerent qu'il eft honteux de 
qoil y a qe la baffeife à J'avoue 
^^ beau a avoir toujours le dernier. 

^ pas plus honteirx & plus iofenfé d< 

^ ^vérité? n'eft il pas plus noble ^ 

^?^ "^de céder avec douceur, même la 

!^ lûr d'avoir Ja raifon pour foi, xfn 

^^ fans fin avec des perionnes dérarfc 

*^ peuple & les fots donnent raifon à' ceux qui 

ÎJ crient le plus longtemps & le plus fort: mais 

'^ les perfonnes fenfées la donnent à celui qui 

^ a le courage de fe rétrafiler quand il à tort- 

? ou de ne point abufer de fa viftoire {s^ quani 

f il a combattu pour la vérité. 



f 
à 

k 



<5f) RjutMê ÙL BoiUau fc trouvant cnreiablt % V.4$Mm$ i$i 



Digitized by 



Google 



7 ' 



y 



.70 MORALE UNIVERSELLE. 

La fingularité ne prouve aucun mérite réel r 
s^écarcer des opinions ou des ufàges admis par 
la Société , mpiftte communément plus d'orgueil 
que de fagefle 911 de lumières, fi faut réfifter 
au torrent der la coutume quand elle eft évî- 
denmient conttâîre'à la vertu; 'û faut s'y laîfler 
entraîner dans les chofes indifférentes. Une 
conduite oppofée à celle de tout le monde, é- 
tonne quelquefois un moment, mais ne peuc 
ppint attirer line confidération durable. 

JÎN général toutç affeftation déplaît j ell^ 
décelé de la vamté. Le vrai, le fimple , le nor- 
turel, nous rendent 'chers à ceux aved qui nous 
vivons, parce qu'ils veulent toujours nous voir 
tels gue nous lommes. H feut être foi pour 
bien jouer fon rôle fur la fcene du monde; on 
ne rifque point alors de fe voir démarquer. 
Une gravite affeâée n'annonce qu'un fot or- 
gyçil qui voudroit ufuroer des relpedïs ; une 
pédanterie minutieufe eft le propre des petits 
efprits: ces délaucs ne doivent pas fe confon- 
dre avec la gravité des mœurs & Tebsraâitude 
févere à remplir fes devoirs, qui partent duno 
attention fuivie fur nous-mêmes, & d'une 
crainte louable d'ofFenfer les autres par des 
inadvertances & des légèretés. 

Rien de plus gênant dans la vie, que ces 
hommes pointilleux, dont la vanité fenfible & 

. . ' ,..V, . - délicate 

Infcrtpthnf^^ ^ deniîer avtnçi pir mégtrde'une propofitkm qui 
^àoh pas )ufte. Raèinâ^ tuprès duquel fts' amis tnêioe ne irou- 
Iroifuc .point ^ewae^ quand il leur tfcbappoit quelque cbofe qui 

• pût lui donner prile, ne.s'énc tint pas à une Omple plaifamerieft 
mab conba rudemenc fur^bo Mi^ fie illa'inâme }urqu*% rînfulm. 
Moifâou Te contenta de lui dire ^ je conviens que j'ai tort ; malt 
,p faime encore mieux l'avoir* que d'iYoir «uffi orfueiUeukmeiit 

^^ fâlOB que yotts r»vefc'V : ^ * ^m^u^m 
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dfelicate éfl: toujours pïèt^ à s'ofienfer. Celui 
qui le fent lî foîble ne devroit point s'expofer 
au ehoC de la Société^ dans laquelle il ne peut 
^tter que de la contrainte & de l'ennuii Une 
Vanité trop promte à s'allurmer annonee une 
foibleflc, une petitefle d'efprit ^ une inexpé- 
rience puérile : tout homme trqp ftcile à pi^ 
quer devient héceflairement malhe;ureux dans 
un monde rempli de plus d'étourderic que de 
méchanceté. Eft-il hen de plus fâcheux que 
d'avoir, une ame affez foible. pcKir être k tout 
moment troublé par les inadverteiices ou par 
le tnoindre oubli aes perfonnes que l'on fîréquen- 
m ^^2 Cependant ces pbtitefles , dont uA homme 

^'^ raifonnàble ne devroit point s'appercevoir, ont 

P fouvent dans lut monde vain & frivole les con- 

-'^ fëquenees les plus graves; , 

f En général la Vanité j conime qh Va dît au- 

3tûi leurs i eft le vice qui produit le pRis de riva- 

' ^ ges dans le monde. Des perfonnes de, tout ig/é 

pms gj jg ^^jj^ j-^ug . pgj. j^ pj.j^ qu'elles attachei>è 

* . À des minuties, femblent n'être que de grands 
m enfans : bien des hommes en grandiflant ne 

font gue changer de jouets ; des vêtemens 

plus, riches^ dès équipages plus brillant^» de9 
'» bijoux plus coûteux^ des parures plus variées^ 

des inutilités plus recherchées j remplacent eha- 
Kce que jour les objets dont s'amufoit leur enfance; 

blel. A ComWn petite & rétrécie doit êt^re l'ange dei 
b tant de gens dont le foin de leur parure abfof- 

be & la fortune & le tems! Quelle idée peut- - 
M<i on fe former de Ces femmes & de ces homines 

f^ dégradés dont 1% toilette & les pompons .oecU- 

ml penc toutes les journées?. Le vrai châtimerit 

* ' de ces enfahs eft de ne point les remarquer; , 

U Les Nations où le luxe donwne font remplîeé 

Éi'ctr£fs frivoles , féri^uftmeht occupés de b* 
Tme M V 
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gatelles devenues à leur^ yeux des objete trés- 
importans:c*efl: pour elles qu'Us perdent & leurs 
tems & leur argent } c'eft à des petitefles qu'ils 
facrifient leur bonheur & leur repos; c'efl: pour 
les minuties d'une Vanité puérile qu'ils courent, 
qu'ils fe portent envie, qu'ils fe difputent & fe 
bleflent. TLa raifon mûre, ou la fagefle , confis- 
te à n'efKmer lès choses que félon leur jufte 
valeur. Celui oui s'eft mis au-deflîis des baga- 
telles eft plus neureinc & ^lus grand que tous 
ceux qui s erf rendent les eiclaves. La vanité 
choque tojit le monde; la modéradon & la 
modeftie ne peuvent choquer perfonnc. 

La route de la vie eft un xhemin étroit où 
fe trouve une fode innombrable de paÎFagers, 
qui, chacun à fa maniexe, s'eflForceiit ^arri- 
ver au bonheur; vcmis les voyez & mouvoir 
avec plus ou moins d'aétivité, (uivant des direc- 
tions très variées qui fe oroifent,& qui fouirent 
font totalement oppofëes^» Au milieu de cette 
trmjpe confufe les méchants font d^ aveugles 
qui, au rifque de s'attirer le reflentiment gSié- 
ral, frappent & bleflent tous ceux quf le ren- 
contpent fur leur cheimn. Des voyageurs inq^ru- 
dents^ légers, diftraits, inconfidérés ,. rfayapt 
point de but fixe, s'agitent en tom fens, pres- 
fent & font prefles, heurtept & font heurtés, 
font incommodes à tout le monde. Le fage mar- 
che avec précaution ; il regarde autour de lui , il 
prévoit & prévient les obftades & les dangÊr^, 
il évite la foule, & faVorifé du fecours de fei 
affociés il s'avance d'un pas i&r ver$ le terme du 
voyage , que les plus 'emprcïTésuie peuvent point 
atteindre. L'eftimè, la confidération, la bie/ï- 
vaillance , la tranquillité , font le prix de ïmention 
que l'homme de bien apporte dans fà condtnte. 

Faittil deréSéchir au but de toute Sodé- 
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té, les hottlmes he ftitiWeht réunis que poiif 
fe blefler téfciproquetnent par des défauts ddn£ 
chacun reeonnoît les inconvénients dans les iu^ 
très , fans daigner s'appercevoiî que tes fîeni 
doivent néceflaireitiçnt produire des effets totié 
femblables. La légèreté n'eft que ï'incapaéité 
de s*attacher fortemeiit aux*objet$ intéreffariti 
pour nouSé Linconftancè confîfte à changea pér- 
pétueltement d'intérêts ou d'objetsi Létoufderie 
éonfifte à iië pas le donnôt le temps de bieri 
envifàget les objets où de réflédùr mûtetrient 
jaux fuites de nos avions, hz Frivolité zônÇi&Q k 
h*àCGofder Ibn attention qu'à des objets Inëstpi^ 
blés de nous procurer un bonheur véritable. . 

If E L s font les ennemis que la raifon i foti- 
Vent à combattre dans là Socîétéi L'impru- 
dence ^ les diflràftions continuelles^ la difïîpà- 
tion^ là vanité j rivteffe des plàifits, destoàs- 
fions lërîeulês pour des futilités, font dés bar- 
rières qui s*dppofent à la réflexion, & qui tieil- 
hent là plupart àss hommes dans une enfan- 
ce pétpétuefle. . ' 

La diJiraStm eft une àpj)licatîôiî de nos peu- 
fées à d'àiittes objets que eeux dotit îiôtis de- 
vrions nous occuper : elle eft un màriqué d'é- 
torfds pont ceux avec qui nous vîvofns. Ùë dë^ 
faut j queiîous trouvons fî ridicule dans de cer- 
taines oceàfions , eft pourtant très-cdnimurt i ôé 
J)fefqtie univerfel. Combien peu de petComéi 
i'oéeupent des àffaifei les plus întéfeiràrités 
pûfitf èlleô ! chacun les nïet de côté pouf, ne 

Îjénfef ^aux intérêts fdtiveht ftitiles quî.fè 
ont eiiipârés de fofl imàgiiiatioii &qtïîabfof.- 
fceht fes facultés : (rhacun^ dans fà réVerië^ 
femble publier qu'il tit eri compagnie a^eè* dés 
êtres âîixqùels il doit fon àttehtioh & feS foins; 
U eft «ifé àëMtii à tomhkn tm/tkinimëm 
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cette diflraéHon morale nous expofe. Un 
homme fenfé doit toujours être attentif & fur 
lui-même & fur les auti:es ; je n'y avois pasjori' 
gi , eft une mauvaife excufe Dour un être qui vit 
en Société. ; faire ce que 

Von fait , v florale. La 

vie lociale e lequel tout 

homme doit fais. (58). 

Bien dei Spés de leurs 

fautes en les àais la con- 

duite de la \ i aflez fidei- 

Je pour ne p (Tentiels qui 

doivent inceiiamment le repreienter à notre es- 
prit. Des oublis font très criminels , quand ils 
nous font perdre de vue des devoirs impbrtans 
de la juftice , de l'humanité , de la pitié. Un 
Miniftre ou un Juge qui oublieroient un inno- 
cent dans les priions au détriment de fa fortu- 
ne , de fa fanté ou de la vie , font-ils donc 
moins coupables que des aflaiSins? Sans nous 
rendre fi criminels , l'habitude d'oubliei! nous 
rend défàgréables dans la vie fociable : elle pro- 
duit rinaptkude dans nos propres aiFaires & 
dans celles des autres. La vie de Thomme, 
on ne peut ajQTez le redire, demande de l'at- 
tention , de la mémoire , de la préfence d'efprit. 

L*iGNORANCE, que Ton allègue très-fouvent 
comme une excufe valable , qu'on pardonne 
quelquefois trop aifément, que 1 on punit feule- 
ment par le rioiicuIejDeut quelquefois devenir 
un crime très grave. Quels reproches n'a point 
à fe faire un Juge fans lumières qui décide im- 
prudemment du fort de fes concitoyens? Quels 
remors doit éprouver un Médecin ignorant qui, 

c • 

C58) Plutarque nous apprend ^ne dans les facrifices des an- 
ciens un crieirr avertiObic le Prêtre de recueillir Ton accencioi «fl 
hi di&nt Ho$ agi \ foyez à ce qu9 vou» faites» 
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zax dépens de la vie des hommes , exerce une 
profeflion dans laquelle il ne s'eft pas fuffîfam- 
ment inftruit? U n'eft pas permis d'igno^rerles 
principes d*uiî art important au bien-être de nos 
femblables ; la fuffilànce eft un crime dès qu'el- 
le fè joue du falut des hommes. Tout homme 
qui a le front d*exercer un office, un tmploi 
public dont il fe connoît incapable, eft: évidem- 
ment étranger aux vrais principes de la probi- 
té. L'ignorance eft: la (burce mtariflable des 
maux (ans nombre fous lefquels les peuples font 
forcés de gémir. Dans tous les états de la vie, 
rhomme pour fon propre intérêt , & pour ce* 
^ lui des autres, doit tâcher de s*înftruire. Les 
^ lumières contribuent à développer la raifon, 
dont TeAFet eft de nous rendre meilleurs , plus 
'^ utiles, plus chers à nos aflbciés. 
^^ Le défaut d'expérience & de réflexion cons- 

' titue rignôrance , qui ne peut être que dé- 
' favantageufe foit pour nous-mêmes, foit pour 
^ le%autres. L'ignorant eft méprifé, parce qu'il 
■\ n'eft d'aucune reflbiu*ce dans la Société ; Ti- 
^ gnorant eft à plaindre, parce qu'il eftcommu- 
^ némçnt incapable de s'aider ïui même. La 
' fcience qui, conrnie on l'a dit ci-devant, n'eft 
I que le fruit de l'expérience & de l'habitude 
ir de réfléchir, eft eflimée parce qu'elle met ce- 
i Jui qui la pofTede à portée de procurer des 
i fecours , des confeils , des agréments que l'on 
i ne peut attendre de l'ignorant. Dans tous les 
états de la vie , depuis le Monarque jufqu'à l' Ar* 
tifan, l'homme le plus expérimenté ou le plus 
inftruit , eft néceflàîrement plus eflimé, plus 
recherché, que celui qu'on voit privé de lunûe*- 
res ou d'habileté. 

Si la raifon, çonune oTn l'a fait voir, n'eft 
5(06 Texpéxience & la réflexion appliquées àJa 
V3 
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pondiiîte de la vie , il eft très difficile que \\i 
gnorant devienne un être railbnnable , un homr 
tne folîdement vertueux. Il faut connoître h 
iiléditer fes devoirs pouç favoir comment U 
faut fe conduire dans la vie. \\ faut connoître 
les ufages du monde pour y vivre avec agré- 
ment /& pour éviter le ridicule attaché àri-r 
gnorance de ces mêmes ufages'. L-ignQrant eft 
un aveugle, un étourdi qui marche au hazar4 
^ans la route de ce inonde, au riique de lieurr 
ter les autres ou de faire des chûtes à tout mor 
ment. En un mot, fans expérience ou fans lU-: 
it^erés il eft impoflible d'être bon. 

On nous dira, peut-être, que Ton rencon- 
tra • quelquefois des perfonnes fimples , groflîer 
ifes ^ dépourvues d'inftruaion ou dte Icience , é^ 
qui pourtant, çpmtne -par injiinêt^ font vertueu- 
ies & fîdeles à leurs devoirs , tandis que des 
hommes doués de Pefprit le plus fublime & dei 
f onnoifFançes les plus v^ffes fe conduifent trèç 
mal, ik ne fe font remarquer que par des écarts 
çxx des méchançetéç. Nous répoàrdrons que des 
liommes très fimples peuvent aîfément fentir les 
, avantages attachés à la vertu, ainfi que les in,T 
çonvénients & les embarras fans nombre dont 
le vice eft accompagné } fans m'ontreif au dehors 
des lumières bien éclatantes,* ils ont f^it întér 
rieureinent, pour régler lears allions, des cxt 
périences & d^s réflexions fàçires, qui très fbu- 
yent échappent à la pétulance de Thomme d'es: 
prit , pu que fe vanité dédaigné. D'où il ré: 
fuite que ; malgré fa fîmplîçité . Thonime de 
tien en: quelquefois plus chéri & plus aimable 
que l'homme de beaucoup 'defprit; çelui-çî îè 
fait craindre, le bon homme fe fait aihie^, Qn 
n'eft jamais ni ibt ni méprifàble, quand on a le 
talent ^e ip^çiçer ^ |-eftime <& i'affê^eR è^ ' fe| 
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fcmblables. L'homme fimple, vertueux & mo* 
defte, peut compter fur une bienveillance plus 
durable que celui gui ne plaît que par des faillies 
paflageres, & qui plus fouvent encore ferend 
défagréable par fon orgueil ou fa malignité, 
^'homipe' véritablement jéclaîré eft celui qui 
connoît , & qui fuit les moyens néceiFaires 
pour être conftamment aimé. Tout homme qui 
croit fe faire eftimer par des moyens faits pour 
-déplaire, eft un ignorant , un étourdi, un fot. 

L E ridicule confîfte dans le peu de propor* 
tion entre les moyens & le but qu'on fe propo- 
fe. Tourner le dos à l'objet que l'on veut ob- 
tenir, conftitue évidemment l'ignorance, le ri* 
dicule & la fotife. N'eft-ce pas être bien igno- 
rant que de ne point favoir que la crainte n'at- 
tire pas latendreffe, que l'arrogance indiipofe, 
que la jaftance & la fatuité fe puniflent par le 
ridicule ? Combien de gens dans le monde , 
dont l'objet continuel eft de fé faire admirer & 
confidérer,^ & qui par leur conduite infenfée ne 
parviennent qu'a fe faire haïr.& méprifer? voi- 
là ce que pfoduifent leurs airs de hauteur , leurs 
manières impertinentes, leurs prétentions mal- 
fondées, leur fafte & leurs dépenfes qu'ils ne 
peuvent foutenir, leur ton décifîf fur des ma- 
tières qu'ils n'entendent pas. 

En regardant la chofe de près, on*trouvera 
toujours que l'orgueil & la vanité font des 
preuves indubitables de fottife ; ils montrent 
une parfaite ignorance de la route qu'il faut te.- 
nir oour gagner la bienveillance & l'eftime des 
hommes. Un'^efprit ftupide & borné, qui fe 
tient humblement dans fa fphere , eft beaucoup 
moins ridicule ou méprifable que l'homme à 
prétentions qui fe réjouit à Ces ,dépens. En 
Mofale il n'eft point de maladie plus incurable 
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que celle d'iin ignorant préfomptueux ou d'an 
lot qui a le malheur d'être content de lui-même^ 
Le premier pas vers la Sociabilité çfl: de connoî* 
tre ce qui nous manque & de nous corriger <te 
nos défauts. , ^ 

Un êtr^ vraiment foçiable ne doit jamaîr 

Ferdre fes aÛbçiés de vue. Les diftraftlons^ 
étourderie, les folies & les feuteS, font tour 
}*ours punies , foit par Findi^nation où la haine» 
bit par le mépris & le ridicule. Qn craint lé- 
ridicule parce qu'if fiippofè le mépris ; or le mé- 
pris eft révoltant pour un être amoureux de 
^i-mënié. L'honune raifpnnable écarte de fk 
conduite tout ce qui peut le faire méprifêr avec 
juflicé, parce qua.Iors il fçroit forcé de rati- 
fier le Jugement aes autres ; mais il brave le ri- 
dicule qui, dans uji monde vicié, tombe fou- 
vent dit le mérite Se la vertu. • 

En eflFet , fi le ridicule çonfîfte â choquer To-: 
pînioji & la mode qui , très-communément , 
tiemi,ent lieu de la décence & de la raifôn , il 
eft clair qu'vme cpnduite &Lge & réglée doit 
fouvent paroître finguliere & bizarre dans une 
Société frivole ou corrompue. /Voilà pour- 
quoi rôn voit quelquefois la vertu , la probité^ 
la pudeur, l'-équité même, expofees aux fercasT 
mes du -j^ice ; il croit fe difculper en fe moc- 

Î" uant des qualités qui le forceroiènt à rougir. 
)ans le monde la vertu reflèmble louvent à la 
Dame décente d'Horace, qui danfe en rougis- 
6nt au piilieu des fa^tyres imjjudents (59). 

Les vertus les plus refpeftables peuvent ètrc^ 
quelquefois expolees aux impertinences de la 
raillerie & aux traits du' ridicule; mais^afluré de 
j& propre dignité , Thomme de bien ttiéprife 

pfi) Infinitif fiftyris fmhm. fudij^anda, prQtnvif 
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ces fléaux fi redoutables pour les gens du mon^ 
de , ces idoles imaginaires auxquelles on lesi . 
voit facrifier leur fortune , leur conlçience &; . 
leur vie* Une crainte puérile de rppinion 
met très-fouvent des obftacles infurmontables à 
la vertu : cette vaine terreur fait que contre fa 
confcience , contre fes propres lumières, on fuit 
le torrent du monde, on fait comme les autres^ 
& Ton fe livre au mal fans pouvoir s'arrêter.- 
Les hommes les plus éclârés fe rendent quelque- 
fois les cfclaves de Tufage , & vivent dans une 
lutte perpétuelle avec leuB propre raifon. Le 
déshonorant y dit Un Mondiite célèbre, offenfe 
taoins que le ridicule. \ ■ 

La raillerie , prefque toujours armée par 
l'envie & la malignité , déc<)ncerte fouvent la 
fagefle éc la probité: mais elle n'a de prife xéeU 
le que fur le vice ; elle finît par fe déshonorer 
loriqu elle attaque la vertu. Il faut de la force 
pour ofer être vertueux dans les Nations, où le 
vice, tout fier du nombre & du rang de fcs ad- 
hérents , pouffe rimpudence jufqu'à vouloir fe 
mocquer des qualités devamt lefquelles il de- 
vroit baifler les yeux. 

Tout railleur eft un homme vain & mé- 
chant. La raillerie fuppofe toujours le deffein 
de bleffer plus ou moins celui fur qui oii l'exerr 
ce; elle renferme le reproche de quelque dé-^ 
feut que l'on expofe à la rifée.Une Dame célèbre 
a dit avec raifon „ que les perfonnes <^i ont 
5, le belbin de médire & qui aiment à rail^ , ont^ 
3, une malignité fecrete dans le cœur. De la 
5, plus douce raillerie à loffenfe il n'y a qu'uA 
„ pas à faire. Souvent le faux ami , abulànt 
,, du dïoit de plaifanter, vous bleffe; maisf 
,, la perlbnne que vous attaquez a feule droit 
41 de juger fi vous plaifantez: dés qu'oA (a 

'/ \ .y 5 
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cules des perfonnes qui s^oflrent i leur vue: on 
)es rencontre encore dans ceux en qui l'éduca- 
tion & la réflexion n'ont pas fait difparoître ce 
penchant inhumain. Les gens du peuple exer- 
cent communément les faillies de leur eiprit in- 
culte contre ceux, qui découvrent quelque dis- 
grâce naturelle; les enfants & les gens du peu- 
ple, comme on l'a fait voir ailleurs, font com^. 
fnunément cruels. 

RiEi^ de plus commun que de voir les honi- 
nies rire des accidents & des malheurs qu'ils, 
voient arriver aux autres. Ce fentiment odieux 
parojt venir de la çomparaifbn,avantageufepour 
foi, que l'on fait de ft propre fécurlté, de fes 
propres perfeâions, avec la fituation fâcheufe 
ou les défauts des autres. L'homme, d'après là 
nature toute brute & làns culture, eft fi peu un 
être doué de compaflîon & de pitié, que, fi fon 
cœur n'a pas été convenablement modifié , il eft 
tenté de fe réjouir du mal de fès femblables, 
parce que ce niai l'avertit qu'il eft bien lui-mê- 
fne: quand il ne réfléchit pas, il ne fonge nulle- 
ment qu'il eft expofé aux accidents dont il voit 
\es autres afiii2;és,'& qu'il eft très-odieux de ri- 
re de leurs malheurs, de leurs défauts, de leurs 
foibleflTes. Ceft ainfi que l'hqmme borné- der 
vient communément le jouet de l'homme plus 
favorifé dii côté de l'efprit; celui-ci, gonflé de 
l'idée des avantages qu'il poflède, ne vpitpa» 
qu'il eft injufte & cruel pour un être qui de-ï 
vroit exciter la pitié. 

Les hommes ne devraient jamais oublier 
qu'ils fe doivent des égards- Les gens d'elprit 
lur-toùt devroient s'obferver encore plus qu^ 
les autres, & craindre de bleflTer. La vivacité 
^e r^fprit, la chaleur de Timaginatî^n, la gaîe- 
çé , pr-oduifent Ibuvent une ivrelTe , une p^ulan- 
fe, contre lefquelles il eft bp^ de fe mettre en 
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Cependant rinattention , la légèreté , It 
défaut deréfleldon^ contribuent, autant que le 
mauvais cœur, i la raillerie , qui ne peut être 
approuvée ou tolérée quelorfq[ue, raosbleflèr ' 
Gelui m^me qui s*ea trouve l'objet, elle ne jfert 
au- à ranimer Se répaj:idre une vivacité agréable 
dans la converfation^ Une vie vraiment focîa- 
ble exige que perfonne ne quitte fes aflociés 
mécontent de luir^mêûie ou des autres. 

La raillerie, le ridicule, la plai&nterie, ne 
foiit utiles & louables que lorfqu'ils s'exercent 
en général du: les vices régnants dans la Sodé" 
[[^ té , dont ils peuvent quelquefois réprimer rim« 

î^ pudence ou noiodérer la folie. Quoi de plus ri* 

^ji diçule, de plus dkne d'exercer la Jfatyre, que 

. . la vanité de tant d'nommes & de femmes grave- 

j^ ment occupés de riens pompeux, de parures» 

de bijoux, de modes bizarres, d'ajuftemens9 
V Sont-ce donc des hommes ou des enfimts que ces 

, êtres frivoles , dont la tête n'eft remplie que de 

^ jouets dont ils fe dégoûtent à tout moment ? 

£{t-il au mpiide un être plus riiible qu'un fat 
^tti ne ie prèiente dans la Société que pour lui 
montrer fa fottife, fon impertinence, fon ca- 
xoffe, fon habit? Peut-on confidérer fans rire 
les prétentions d'une coquette furannée , qui jus- 
qu!au tombeau affeâe Wairs évaporés, la pa- 
rure & l'étourderîedela jeunefle? Verra-ton 
fans pitié la vanité bourgeoife âc mal-adroite 
de tant de gens du commun, qui ont la folie 
de croire qu'ils copient ]a grandeur par leurs 
impertinences ? Quoi de plus fatigant qu'un 
dilcoureur infipide, qui s'empare de la conver- 
fation pour étourdir par ion caquet importun 9 
£il-il rien de plus méprifàble que l'arrogance d^- 

£ui cêptat rifut homînum • famêtn^ut MeacU ; 
U mgtr ifi , kunc tu , Romane , My#l9« ^ 

4 Uqkat. Sat. 4* lu» i* ntf Si* ^ 
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tant d'importants qoi jugent & jràifoâiient dé 
tout fans le connoîcre à rieiî? L'homme fcnfè 

Eîut-U voir fans d^oût ces oHîfs, infuppona- 
es pour euoc-mêmes^ <}ui vont péfiodiquemenÉ 
EromÉfnef de cercks en cercles kinr ennm <Sé 
ïur inutilité ? De quel ttfl peut-on voir qes fâU 
cheiDc, ces iidftnthropes pétris de fie! <& d*eiï^ 
vie, qui ne fortent de lestfs taderes que païuf 
répandre au dehors leur hianéuT încfommodef 
Eft-il rien de ^lus propre à bannir la g»ecé ^ 
l'harmonie fbciaWe, que ces e^ritr contredît 
faûcs qui fc font un principe de n'être jâtiiâs 
de ïavis de perfonne? Eft-il im objet plus di- 
gne de la Satyre , que ce jeu Continuel, fkk pouif 
fuppléer à la •ftéiilité des convèriaticms de tanf 
d'êtres qui s'ennuient parce qif ils n'ont itvm à 
fe dire? - 

Miis le Sage ^ dont le côeiir dl fendble ^ efl 
bien plus porté à jouer le rôle d'Heraclite que 
celui de Démocrite dans la Société. Ceà travers 
Ce ces folies ceflent d'être ridicules à fes yeux ^ 
& lui ptaciflene àé^lorzhles quand il voit que 
des puérilités deviennent^ chez \es^ êtres ffiVo 
les qu'elles occupent uniquement, \ foufcé de» 
crimes les plus deftruâeurs, des înjuftices tes 
plus criantes, des querellés les plus tragiques^ 
On gémît, & Ton ceffe de rire, en voyant qœ^ 
de vains titres, des préféances^ des places, 
des rubans, désjoUets, exdtent Tambition <S 
font éclore les 'intrigués, les menées fourdes, 
les perfidies & les cfimes de tant de grands en- 
fents, qui d'abord ne paroiffdîent que ridicules. 
Il faut v^rfer des lanhes quand on voit qu'uri 
fot orgueils déguifé fous le nom d'honnettfi 
fait chaque jour r^andre lé fang de eeitté* 
chants enfants, qui ceflent alofs d'êtfe di^et^ 
tiflants. Oh doit éprouver une îndignatidit pta* 
foiïde en voyant que ce fafte impertiiieût / paaÇ 
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lequel tant de gens fe dKHnguent,efl caufedela 
ruine d'une fonde de malheureux, dont le travail 
& rinduftrie ne leur font point payés. On gé- 
mit quand on réfléchît que ce jeu , Eut pour 
délaiier des fainéants , aMorbe quelquefois les 
plus amples fortunes. Enfin on ne rit plus de 
ces galanteries indécentes qui troublent pour 
toujours l'harmonie , la conmnce & l'eflimefî 
nécefikires au maintien cie la paix domeilique. 

Les foibleiles, tes défaits , les extravagances ^ 
des hommes, les conduifent Cuvent au crime 
& à l'infortune. Il n'efl point de vice qui ne fe 
puniffe lui -- même (6ft}., & qui tôt ou tard ne 
produife dans la Société des ravages qu'une 
•ame fenfîble eft forcée de déplorer. 

Plaignons donc les mortels de leurs éga- 
remens, fuites néceffaires de leurétourderie, de 
leur inexpérience , des faufles idées qu'ils f^ fonc 
du bonheur, des routes trompeufes qu'ils pren- 
nent pour y parvenir. Vivre avec des hommes, 
c'eft vivre avec des êtres dont la plupart fofit ' 
foîblés, aveugles, imprudents; les haîr, ce feroit 
joindre rinjiSlice à Finhumanité, ce feroit fe 
tourmenter fans profit pour les autres. Fuir les 
hofmies^ ce feroit le priver des avantages de la 
vie focale qui, malgré fea s, nous oflre 

encore des charmes. Nul s n'eft gratui- 

tement méchant: il ne commet le mal, que par- 
ce qu'il en attend quelque bien: il eft méchant, 
parce qu'il eft ignorant, dépourvu de réflexion, 
peu prévoyant fur leà eiFets néceflaires de fes 
aftions. Détefl^r les hommes pour leurs fol- 
blefles (& leurs vices, ce feroit les détefter par- 
ce qu'ils font dignes de la pi# la plus tendre. ; 

Aimons donc nos femblables, afin d'atti- 
rer leur amour j ne les fuyons pas fi nous pou- 
vons leur prêter des fecours : Qe les révonoQf 
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point par une humeur atraHlaîre: înrîtons4a 
i la vertu en leur montrant fes charmes ; dé- 
coufhonsJes du vice en dévoilant fa difformité; 
n^infultons pas à leurs mi{êres invinciblement 
liées aux préjugés de toute e4)ece qu'ils on 
puifés dès Venfance dans la coupe de l'erreur: 
ne les défefpérons pas en déclarant ^e leun 
maux font fans remèdes , ^ qu'ils font condam- 
nés à languir toiijours: confolons-les plutôt par 
l'efpoûr de. voir ceflèr leurs peines; montrons- 
leur, dans ]es|j)rpgrés de Ja raifon & dans /a 
f^érité,. l'antidote du.poifikidQnt^î^jg^in^ 
irfeftéBr^titfas entrevôieiif d#telîips plus pro- 
pices où les Nations, mûries î)ar l'expérience, 
renonceront enfin à leurs cruelles folies , & 
|)laceront la vertu dans le Temple oui lui appar- 
\ tient: c'eft alors qu'elle étabhra l'hannonie fo* 
\ ciak, en infpirant un eiprit de paix à tous les 
! -peuples du n\pnde, en réuniiFant d'intérêts les 
* ^Nations & leurs Chefs , en confondant 1^ bon^ 
' heur du Citoyen avec celui de la Patrie , ei! 
'tkiûnt fentir â c\vàxfxe membre de la SÔciàé 
que fon biek-être eft Yié à celui de Çqz feinbla- 
■ blés , & que jamais il ne4oit s'en fépiren 
S'i L n étoit point permis de fe livrer à d^i » 
pérances fî vaftes & fi flatteufes^ qu'il le fou 
au moins de croire que des principes puifés dans 
la nature de l'hcanme feront adoptés par quel- 
ques êtres penfantîs , à qui tout prouvera que la 
vertu elt la feule bde de la félicité publique & 
particulière, tandis que le vice anéantit cliaqué 
|Our lé . bien - êpre des Nations , des familles j de» 
individus* Telles font les vérités que nous ten* 
terons de développer de plus en plus dans la fuiie 
de cet ouvraçe, où l'on trouvera Tapplicatiorf 
de nos prinapes aux hommes confidérés daoi 
tleurs états divers, 
Bn.d9.la Seâiion UL Et di la premier i f^àt$ 
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